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Les formalitës prescrites ayant ëtë remplies , j e pour- 
suivrai les contrefacteurs suivant toute la rigueur des 
lois, 
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AVANT-PROPOS. 



Dix volumes de cette collection , déjà 
publiés sous les noms de VHermite de la 
Chaussée-d'Antin , du Franc-Parleur 

m 

et de VHermUe de^la. Gniane , n^ont 
encore eu pour objet •quë/les.m;06x|k;3^ 
la capitale. J'ai peiisé' ^ime^ p^tréille 
composition, poui^ êlT^ ^(.ptaplhle ^ de- 
vait embrasser la^¥ti^i(i éiki^fa*] et, 
qu'après avoir montré Paris sur le pre- 
mier plan de ce vaste tableau, il était 
indispensable de grouper à Fentour les 
différentes provinces, dont chacune, 
avec des traits de ressemblance où se 
retrouve le type de la figure nationale , 
a cependant une physiononiie particu- 
lière qui la caractérise. C'est dans cette 
vue que j'ai entrepris un voyage où je 
m^ propose d'observer et de décrire les 
moeurs provinciales , pour Tes comparer 
et les opposer quelquefois aux mœurs 
parisiennes. 
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Duclos a dit , avec cette franchise urm 
peu brutale qu'on lui connaît : « Que 
» les sots et les provinciaux avaient 
» cela de commun ^ qu'ils étaient toii-^ 
» jours prêts à se fâcher et à croire 
» qu'on se moque d'eux : les premiers, 
3> faute de s^ns«*:et*:les autres, faute 
'kXlViîs^gé.îlu'i^âôn^: â J'ai déjà eu plus 
d'iîne .oc^asistlti^ Qc: reconnsdtre la ju&- 
tesse de îcelte/. fiamaf que , où je trouve 
une po&ti^£fy^':^3M9^nce à établir entre 
la Pi7/ê proprement dite et la province , 
considérées sous le point de vue philo- 
sophique et moral. A Paris , la critique 
la plus amère , la plus djrecte , n'arra- 
che aucune plainte , ne provoque aucun 
ressentiment ; en province, au contraire, 
on redoute ses traits les plus légers , et 
on crie à la diffamation contre celui qui 
les lance; la raison en est simple : à 
Paris , la satire , même personnelle , ne 
frappe que sàr des masses ; en province, 
la censure générale atteint souvent les 
individus : tirée de près , la cendrée 
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fait balle , comme disent les chasseurs. 

Reproche^ aux Parisiens qu'ils sont 

badauds , crédules , légers , turbulens 

et peureux , chacun conyiendra de la 

ressemblance du portrait, sans songer 

qu'il a pu lui-même , en quelque partie , 

servir au peintre d^: modèle; dites aux 

habitans du midi dè-la fVanë'e ^ 6B^gé- 

i^ralisant de même'Vétrfe;éeKSïire , et 

en Tentremêlant dç beaûi^'ptip tPéloges , 

qu'ils scmt présomptûÊHX ^ Igtoréjîs , et 

de tems à autre fanatiques : des cris 

d'indignation vont s'élever contre vous 

des bords de la Garonne aux rives de la 

Durance. 

l<a susceptibilité provinciale va plus 
loin encore 9 elle voudrait imposer au 
censeur le respect des abus , des préju- 
gés^ des ridicules qu'il observe , et dont 
elle transforme le blâme en person- 
nalité. En vain répondez - vous que le 
reproche qui s'adresse à tous ne tombe 
directement sur personne : par excès 
de modestie , ou plutôt de vanité , cer- 
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laines gens , pour se mettre à portée des 
éloges auxquels ils n^ont aucun droit , 
viennent se jeter au-devant des traits de 
la critique , qui auraient nécessairement 
passé au-dessus de leur tête , s^ils fussent 
restés à leur place. 

Ces incqnyépieD9;.<que j^ai dû prévoir 
eV:m^:)nâettadtlBh «v^Âte', ne m^empéche- 
rônt pa^ der/^pour^uivre mon cheniin. 
Mon bâten/bjt^QC a 1^ main et mon ca- 

puchôA Vvf 'V/^^9*i^ continuerai à par- 
courir la France , dont je veux dresser 
un cadastre moral où j^indiquerai , sur 
une carte d^un genre nouveau , les plai- 
nes fertiles , les champs ingrats , les val- 
lées riantes , les sables arides et les ma- 
rais fangeux, sans oublier jamais de si- 
gnaler, au milieu des landes ou des 
bruyères, le petit coin de terre, trop 
souvent ignoré , où la nature , domptée 
par des mains habiles , prodigue ses dons 
les plus précieux. 
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Satirarum egû 

Adfûtcr. .... yeniam cah'gatus in agros, 

T'vnà. combattre jusque dau la proviBce les vices 
et les travers de notre siècle. 



FiDÈ£K à la marche dramatiqa^ qtie je me suis 
tracée, je commence toujours par faire con- 
naître le lieu de la scène' ayant' d'indiquer 
rsœtion et de faire arriver mes personnages. 

Je ne sais pas au juste la place qu'il faut as- 
signer à la yille de Bordeaux parmi les trois 
grandes villes de France qui se disputent le 
premier rang aprës la capitale; mais je crois 
pouvoir affirmer qu il n'en est aucune en Eu- 

I* I 



2 BORDEAUX. 

rope ( Constantinople accepté ) dont TaspecC 
(en. arrivant par la Bastide*) 5pit d'un eilet 
plus magifuf , et pi^e^te une déposition plus 
imposante. 

Bordeaux est bâti en deini- cercle sur le 
beau fleuve d? la Garonms , qpù forme précisé- 
ment la corde d'un arc immense dont Tœil em-- 
brasse à-la-fois la magnifique étendue. Comnte 
je ne fais ni un voyage descriptif ni un voyage 
pittoresque, je crois au.moins inutile d'entrer, 
avec des lecteurs français, dans des détails his- 
toriques et géographiques dont personne ne me 
saurait gré, pas même ceux à qui je pourrais 
sur ce point apprendre ce qu'ils ignorent : il y 
a des choses qu'on est convenu de savoir. Je 
n'apprendrai donc à personne que Bordeaux y 
pu Bourdeaux, appelé Burdigala par les Ho— 
mains , et plus anciennement Biiurigcn , était 
ttue des [^us belles villes de la Gaule aniique ^ et 
qu'elle demeura franche et libre même après la 
conqu^e des Romains ; qu'elle était jadis habitée 
par un peuple que les historiens désignent sons 
le nom de Vibisquesy dont on a fait Fascons, et 
finalement Gascons; que les Romains avaient 
pour cette ville une affection toute particulière ; 
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qu'ils y bâtirent nn ma^ifiqne temple anic dieux 
tuiélaîres , dont il ue reste pas le moindre ves- 
tige> et quelques siècles après un ptflais GaUen f 
dont }e Tiens d'aller Yoir les ruines , ks seules 
qui s<Hent dignes de quelque attention. Le pa-* 
lais GaUeo , situé dans le quartier Saint-^urin , 
jNrès de la rue Fond'audège , m'a rappelé , à 
plusieurs égards, rantphithëâtre de Nîmes-, 
mais il est moins bien conservé. 

En iait d'édifices modeines plus ou moins re- 
marquables, je crois avoir déjà vu tous ceux 
que cette ville renferme. On ne peut guère citer 
que le théâtre , k ui/dnlin du Chartron , F Axche-* 
vècbë , la Bourse et quelques églises , parmi les- 
quelles Saint- André ^ la cathédrale , est aussi la 
plus belle. 

Le Moulin du Chartron , dont la construc- 
tion a coûté des sommes énormes,. est mainte- 
nant em^ifsé de manière à ne plus servir. Il eu 
est de ^ette machine hydraulique , si vainement 
compliquée, comme de celle de Marly; on la 
reconstruirait à. neuf à moins de frais qu'on 
n'en mettrait à la réparer. Ce moulin sert au- 
jourd'hui d'eutrçpdt général des douanes. 

L'Arcbetéché est un très* beau palais; le 
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vaste jardin qui en dépend se termine aux al- 
lées d'Albret, et renferme une très-grande 
quantité de plantes et d'arbres précieux. L' Ar- 
chevêché est aujourd'hui la résidence royale 
des princes français pendant leur séjour à 
Bordeaux. J'aurai occasion de parler ailleurs 
de la salle de spectacle , la plus belle de FEu^ 
rope, considérée comme monument d'archi- 
tecture. 

Le génie des arts n a peut-être jamais conçu 
d'entreprise plus hardi que celle du pont de la 
Bastide , qui s'exécute en ce moment à Bor- 
deaux. La possibilité de jeter un pont sur un 
fieuve aussi large , aussi rapide que Test en cet 
endrmt la Garonne, a long-tems été un sujet 
de controverse ; elle n'est plus douteuse- aujour- 
d'hui; la troisième pile est debout , et les deux 
premières ont déjà subi les épreuves auxquelles 
cm pouvait craindre qu'elles ne résistassent pas. 
Dix ans de travaux continuels suffiront à peine. 
à V&chèvement de ce magnifique ouvrage , dont 
la dépense ne peut s'évaluer à moins de vingt 
millions. 

Lespromenades, à Bordeaux, ne répondent ni 
à la grandeur ni à la beauté extériejire de la 
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ville. Le jardin public, que Ton appelle aussi 
le Cbamp-de-Mars , est iln lieu triste, aride et 
peu fréquenté. Les allées deToumy, qui n'ont 
d^aiUeurs rien de remarquable , sont , dans la 
belle saison , le rendez-vous de la société la 
plus briUante , qui se fait un devoir d'y venir 
(comme à Paris au bouleyart de Gand ) respirer 
r ennui et la poussière. 

Les environs de Bordeaux ( autant qu'on en 
peut juger en hiver ( ne dédommagent pas de la 
pauvreté despromenades : rEntre-DeuX'MtntX" 
cepté (c'est ainsi qu'on appelle une assez grande 
étendue de terrain: entre la Garonne et la Dor- 
dogne, où se trouvent quelques beaux sites ^ 
quelques collines boisées ) , le reste du pays est 
plat et. aride. Le sol, sans aucun mouvement, 
est presque entièrement réservé à la culture des 
vignes , dont les immenses produits avertissent 
annuellement les propriétaires de tout ce qu'ils 
gagnent à ne rien sacrifier à l'agrément. J'in-^ 
sisterai plus particulièrement sur cette remar- 
que , en parlant de quelques maisons de cam-^ 
pagne que je me propose de visiter. 

Le Chapeau-Houge et le Chartron sont in- 
comparablement les deux plus beaux et les deux 
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plus riches quartiers de la ville : ce dernier ^ 
situe au-delà du Cliâteau*Trompelte^ est princi- 
palement habité par des familles d^origine ëtran- 
gère, dont la plupart y comptent déjà deux ou 
trois générations successives : de ce nombre 
sont les Yonhemert , les Wustemberg , les Mac-* 
carthy, les Johnston, les Patterson» Ces maisons 
et quelques autres du Chapeau-Ronge y pins an- 
ciennement françaises , composent ce qu^on ap- 
pelle le haut commerce , c'est-à-dire une classe 
de négocians pins respectable encore par sa 
probité que par ses richesses. 

Il existe-de tems immémorial , eïitre les ha- 
bitans de Chapean-Rouge et cenx du Chartron, 
une rivalité d'amour-propre , où, comme on 
peut le croire , les Gemmes jouent toujours le 
premier r61e : lorsqu'elles doivent se rencontrer 
dans quelque fête, dans quelque bal, on peut 
compter sur un assaut de parure , dont les pères 
et les maris font généreusement les frais. Dans 
cette lutte , où la victoire est souvent balancée , 
le Chartrcm obtient pour T ordinaire le prix de 
la richesse , et le Chapeau-Rouge le prix de Té- 
légance. 

£n opposition directe à ces deux quartiers 
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l'aiitre exirëniité de la^ ville, 'ëf 1817. 
Boiiliaot et des Angu^thid fonnenf la pks graflf^ 
partie. Les juifs de Bordeaux se distingaent des 
antres babitaBS , ave€ lesquels ils itont aucune 
comnraiiicaiioii , par les traits alôngés de )a fi- 
gnre, par le teint, Taccent, et par une saleté 
d'habitude qui ne s'arrête pas toujours k leurs 
Tétemess. Les marchands juifs de la rue Bou- 
haut se tiennent constamment à la pointe de4eur 
boutique , où ils épient les chalands : ils ne se 
bornent pas avec ceux-ci à de simples invitations, 
ils les{Nresselit, le» persécutent par èe$ instances 
si vives ^ qu'on est quelquefois obligé d'employer 
la force pour s'y soustraire. On compte parmi 
les juifs bordelais plusieurs familles tres-riches, 
et , qui plus est , très-estimées ? telles que les 
Raba , lesGradis, et quelques hommes instruits, 
à la tête desquek l'opinion publique place 
M. Furtado. 

Le patois gascon est ici d'un usagé général 
dans la classe inférieure du peuple , et les gens 
bien élevés sont obligés de Tentendre et de le 
parler pour la facilité des communications, il 
résulte de ce rapprochement qu'une foule d'ex- 




8 

^\J MX U MliA \J A.» 

??IïïiKes furlîve— 
^langage , qu'ils ont fini par 
"îîînpre. On pourrait conmoser un volume 
entier de ces mots^ dont l'intelligence est pu»-!- 
rement local , et qu'aucune analogie ne peut 
aider à reconnaître ; c'est, je croîs 4 touttex— 
près pour m'en fournir un exemple, qu'aune, 
des femmes les plus aimables de Boi:dèaùx , que 
j'ai eu l'occasion de connaître à P^^ris, tiii'a 
^crit ce matin le billet suivant : « Il faut re- 
» mettre à la semaine prochaine , mon cher 
» Hermite, la partie du couralin* que je vous / 
j> ai proposée pour lundi; j'avais oublié que je 
» me remue** demain, sans compter qu'ua 
» gros rhume m'oblige à garder mes g^n>«/(?5***ii 
» Si vous n'avez rien de mieux à faire , veii^z 
» déjeûner avec moi, je vous attends avec du 
» choine**** et des royam ***** . ». 

On ne sera pas étonné que j'aie eu besoin 
de me faire traduire ce billet avant que d'y. t 
répondre. 

> ■ i: 

» Canot. ** Déménager. *** Pantoufles! **** Pe- 
tU pain au lait. ***** Des sardines fraidies. 



K^. 



\ 



^ 



UN DINER A BORDEAUX. g 

« 

N® II. — ^Sjanifier 1817. 



UN PINER A BORDEAUX. 



Quid vefum , ut^ut dtetns, euro et rogo^et omnis in hoe svm. 

RoM> ) ép. I , lÏT. I. 

JLm nurars, la Write, Toilà ce que j'obiervc. 

Trad.de M. Dakv. 



J'ai débuté dans cette ville par me faire une 
véritable querelle avec M"* Desparabès;, à la- 
quelle je suis recommandé, et dont j'ai cité le 
petit billet dans mon dernier discours; elle 
prétend <' que j'ai pris au sérieux la plaisante-^ 
rie qu'elle m'a faite ; que les termes de jargon 
dont elle s'est servi en m'écrivant ne sont point 
en usage dans la bonne compagnie de Borde^tux^ 
où les femmes parlent avec autant d'élégance et 
de correction que mes Parisiennes. » Cette dame ■■ 
exige sur ce point une réparation entière : je 
ne puis, en conciencé, la lui donner qu'avec 
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restriction , car plus d'une fois déjà j'ai eu oc- 
casion de me conyaincre qu'en effet une foule 
d'expressions locales se sont introduites dans le , 
langage habituel des classes les plus élevées. Il 
est pourtant juste de convenir qu'elles se trou- 
vent beaucoup plus fréquemment dans la bouche 
des hommes que dans celle des femmes , qui , 
pour la plupart , élevées à Paris , s'expriment 
avec élégance et sans le moindre accent. 

M"« Estelle Desparabès ( je ne réponds pas 
de l'exactitude des noms propres ) est une des 
femmes les meilleures, les plus spirituelles, 
les plus amusantes et les plus déraisonnables 
que j'aie rencontrées dans un royaume qui pour- 
rait en approvisionner la terre entière. Je n'ai 
jamais vu se jouer du boa sens avec piu^ de 
grâce, s'emparer d'un ridicule avec ptus de 
franchise , et soutenir avec plus de bonne foi l'er- 
reur qui lui pbût aussi long-tems qu'elle hi plaît. 
Femme d'un trèsr-ricbe négociant, M"*D«spa-\ 
rabès ne trouvait rien de plu&konorable autre- 
fois que l'aristocratie des richesses : le retour 
d'un ordre de choses qui fait revivre des préten- 
lions d'un autre genre ^ l'a fait souvenir qu'une 
charge exercée jadis par son père l'avait anoblie. 
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et dës-lors elle s'est crue appelée à défendre les 
droits de sa race contre T envahissement constitu- 
tionnel ; sa haine pour la charte est devenue la 
passion de sa 4rie, et s'il est vrai, comme on 
rassure , qu'elle en ait une antre , celle-ci du 
moins n'est qu'une conséquence de la première. 
Cette dame me passe mes idées libérales en fa- 
veur de mon âge et^e ce qu'elle appelle ma sau- 
çagerie /moi je lui passe ses vapeurs «iZ/ià-roya- 
listes en faveur de sa jolie figure , de son aimable 
déraison et de son excellent naturel : nous rions 
l'un de l'autre , et elle ne se fiiche contre moi que 
lorsque f 'assure qu'elle ne rira pas la dernière. 
M** Desparabès , qui me connaît seule à Bor- 
deaux sous mon véritable nom ^ et qui a de fort 
bonnes raisons , sans compter sa discrétion na- 
tureHe, pour ne point trahir mon incognito, 
m'avait invité , ^udi de la semaine dernière , à 
un grand dtner oà elle voulait m'offrir l'occa- 
sion d'exercer mon talent d'observateur. Afin 
de rendre ma tâche plus facile , elle m'a donné 
ifovLV cieerone , pendant mon séjour dans cette 
ville , son parent ^ M. Abriac , le Gascon par ex- 
cellence -, je lui dois quelques renseigncmens sur 
les goûts, les mofurs et les habitudes de ses 
compatriotes , dont j'ai chaque jourToccasion de ' 
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vérifier Texactitude. Je ne veux point priver ses 
observations du tour original qu'il leur prête ; fe 
le laisse donc parler lui-même , pn regrettant de 
ne pouvoir consigner ici Taccent df Torateur , qui 
ajoute à ses discours une grâce toute particulière . 
« !Nous autres Bordelais, dit-il, nous avons 
tant d'esprit naturel , que nous nous passons 
volontiers d'instruction. On nous accuse d'a- 
voir plus de saillie que de goût, plus d' exagé- 
ration que de vigueur : c'est possible; chacun 
son lot : nous ne nous plaignons pas du nôtre. 
Portes par inclination à la raillerie , nous distri- 
buons le ridicule avec une extrême facilité , sans 
trouver mauvais qu'on nous le rende. C'est à 
ce penchant moqueur qu'il faut attribuer le so- 
briquet qu'on ajoute au nom de chacun dans la 
société, et qu'on finit par adopter soi-même. 
Celui-ci est surnommé Patate, par allusion à 
son teint couleur de pomme de terre ; celui-là 
Fronfron , à cause de son goût malheureux pour 
le violoncelle; cet autre Furet, parce qu'il se 
glisse partout, qu'il s'enquiert de tout, et s'ap- 
plique à savoir ce qui se passe jusque dans l'in- 
térieur des familles. Nous avons ici deux régi- 
mens de garde nationale à cheval ; ceux qui 
composent le premier sont équipés modeste- 
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ment, avec économie; on les appelle les Bum-- 
fort; les autres étalent beaucoup de luxe , on 
les surnomme les Franconi. Ne m'ont-ils pas 
donné à moi-même le surnom de Manche-Large, 
parce que je suis d'aussi bonne composition sur 
les folies anciennes de mes chers compatriotes 
que sur leurs nouvelles sottises! 

» Vous sentez bien qu'un pays qui a produit 
Montaigne et Montesquieu a fait ses preuves de 
génie, et qu'à cet égard on n'a plus rien à nous 
demander. S'agit-il maintenant de talena dans 
tous les genres? nous sommes prêts à soutenir 
la gageure contre toute autre province qui au- 
rait l'amour-propre de se croire mieux parta- 
gée. Dans toutes les professions nous pouvoni^ 
citer des hommes remarquables : dans celle du 
barreau, nous réclamons hautement la supé- 
riorité .*^Si quelqu'un s'avise de me contester le 
droit, je l'écrase par le fait ; j'évoque à l'ins- 
tant les ombres éloquentes des Vergniaux , des 
Guadet, des Gensonné, des Ducos, etc. *, j'ap- 
pelle en témoignages vivans les Laine, les de Sèze , 
les Ravez , les Emerigon , les Martignac , les 
Peyronnet, et vingt autres que je me dispense 
de nommer pour ne pas profiter de l'avantage 
du nombre. 
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» Dans les arts qui appartieiment au dessin , 
Bordeaux a donné Palière et Bergert à la pein- 
ture , et s'honore , à pins juste titre encore , 
dans la sculpture et dans la gravtire , des noms 
de Dupaty et d' Andricux. 

» On répète ( par habitude sans doute ) 
que le peuple français est le plus gai de la 
terre ; dans ce cas , il est vrai de dire qu'on 
est , en ce sens du moins ^ plus français à Bor- 
deaux que pa^rtout ailleurs ; arussi les arts qui 
tiennent plus particulièrement à cette disposi- 
tion de Tesprit (la musique et la danse ) y sont- 
ils en grand honneur. Quand on a nommé le 
premier chanteur et le premier yîoton de l'Eu- 
rope , Garât et Rode , on est , je crois ^ dispensé 
de prouver que notre organisation est essen- 
tiellement musicale. Je Tondrais bien savoir ce 
que deviendrait votre Opéra de Paris , si nous 
négligions de vous envoyer du Midi des chan- 
teurs tels que Laïs , Nourrit , Lavigne, Dériyis ; 
de vous former des danseurs tel que Paul , Al- 
bert , Antonin , Ferdinand , et plusieurs autres 
qui font aujourd'hui notre gloire et yos délices ? 

» Je ne parle pas des danseurs de société , 
pour ne pas faire rougir vos belles Parisiennes 
de ravant-dejhaière génération , en rappelant à 
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leur ingrate mémoire le coryphée des bals de 
Richelieu et des Victimes, le Vestris des salons, 
en un mot , ce malbeurenx Trénis, dont la tète 
a fini par tourner au service de ces dames. Il y 
a deux ans que je lui rendis visite à Cbarenton, 
où la pitié d'nn étranger * hii avait fait trouver 
nn asile : privé de ce secours, je viens d'ap- 
prenére qu'il achevait de danser et de mourir 
à Bicétre , dai» un abandon qui ne fait point 

honneur à mesdames , qui fnrent. au 

moins ses écottères. 

» Cela dit en passant , je reviens à Bordeaux. 
Notre ville est inc^ntestablemettt celle qui se 
rapproche le f^us de Paris pour Télégance et 
Tnrbanité de momrs ; à quelques égards inéme 
l'avantage nous reste ; on d^e ici plus longue- 
ment, et Vmt y yene plus gros jeu : témoin les 
trois cercles Gombanlt *♦ , Séguinaud ♦♦♦ et 
BonnafR****, oii j'aurai soin de vous conduire» 

» Ces réamms d'hommes en cercles isolent 
un pea les femmes ; mais ta galanterie ( pour 
laqneHe notre ville a toujours été célèbre ) 

* M. Dim.... 

^* Place de la Comédie ,, en face du théâtre. 
♦** Au Cbapcau-Rougc , vîs-à-vis la préfecture» 
**** Au coin de la rueSamte-Cathenne. 



l6 UN DINER A BORDEAUX. 

souffre d'autant moins de ce divorce momen'-* 
tanë , qu'il n'éloigne de la société des femmes 
que les pères et les maris , doiat on peut se pas-- 
ser à la rigueur, pt qu'il ne faut pas toujours 
aller chercher le soir au cercle , quand ou ne 
les trouve pas chez eux. 

» Si nous ne sommes pas d'une sévérité tout— 
à-fait irréprochable dans nos relations conju- 
gales, du moins ne transigeons-nous jamais 
avec les devoirs qui tiennent à la probité com- 
merciale ; vous ne voyez point dans notre ville 
un banqueroutier étaler insolemment , deux ou 
trois ans après sa faillite , la fortune fraudu- 
leuse qu'il aurait faite aux dépens de ses créan- 
ciers; ou si, par hasard, cela arrive, l'opinion 
en fait aussitôt justice. Quelque considération 
que nous ayons pour la richesse , un riche à la 
façon de M*** ne trouverait ici personne qui 
lui rendit son salut. 

« Vous avez déjà pu vous convaincre par vos 
yeux que les femmes de la classe élevée ne le 
cèdent en rien aux Parisiennes pour la grâce , 
l'élégance des manières , le goût, du luxe et 
l'amour des plaisirs; je vous dirai maintenant à 
l'oreille que nos. grise ttes surpassent généra- 
lement en beauté les unes et les autres : rien 
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je plus gracieux que leur vêtejnçnt ; il se com- 
pose d^un juste-au-corps , appelé brassières , en 
soie , à manches longues ; le jupon en indienne 
de couleur, les jours ouvrables , et en blanc 
le dimanche : le mouchoir de Madras qu^elleâ; 
portent sur le cou, est arrangé de manière à 
dessiner avec beaucoup de goût les formes qu'il 
parait vouloir couvrir; un petit bonnet rond 
d'organdy encadre très-agréablement leurs jo- 
lies figures , dont Texpression la plus ordinaire 
est une vivacité pleine de malice » 

Cinq heures sonnent ; M. Abriac, Thomme 
le plus ponctuel de Bordeaux, en fait de dinar 
sur-tout, s'interrompt brusquement, et nous 
prenons ensemble le chemin du Chapeau-Rouge, 
oà M. Desparabès occupe un de ces beaux hô- 
tels bâtis, ainsi que la salle de spectacle, sur 
les dessins du célèbre architecte Louis. 

Le maître de la maison, auquel sa femme 
me présenta, est un de ces négocians de la 
vieille roche , qui ne connaît que le port , la 
Bourse et son bureau ; il abandonne à sa jeune 
fenmie le soin de faire les honneurs de sa mai- 
son , et trouve très-bon qu'elle se livre à des 
plaisirs qu'il ne partage qu'à Theure du repas. 
Des vingt^cinq ou trente personnes que nous 
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étions à table , il ne connaissait guère que le 
capitaine et le snbrecargne d^un de ses vais- 
seaux en armement pour les grandes Indes ; 
il s'était placé entre eux , afin de pouroir par- 
ler d'affaires en dînant , sans égard aux récla- 
mations de deux jeunes femmes qui lui pardon- 
naient au fond du cœur son obligeante impoli- 
tesse. 

A une époque où la gastronomie est comptée 
au nombre des sciences exactes , Bordeaux doit 
en être cité comme la yéritable terre classique : 
les habitans les plus renommés des mers, des 
forêts et des basses-cours se pressent ici sur 
la table somptueuse oii Fart du cuisinier les 
a*eproduit sous vingt formes diverses dans les 
trois services dont un grand dinerse compose. 
Les aloses, les lamproies , les ortolans, les per- 
drix rouges, les chapons de Barbezieux, les 
dindes au truffes d' Angoulême , y figurent en 
première ligne. Entre autre usage local, j'ai 
remarqué que l'on servait ici des huîtres vertes 
à chaque service ^ et qu'on employait le mot de 
terrines au lieu de celui A' entrées, 

A Bordeaux, comme à Paris , on parle peu 
pendant le premier service ; au second , la con- 
versation manque rarement de s'établir sur les 
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différentes espèces de vins fins , en commençant 
par les premiers crus ; et comme on joint presque 
toajours Fetemple an prëcepte, la discussion 
dëgénire rarement en iHspute. Un seul diner 
m'a mis complètement au fait de cette question, 
d'une grande importance comme on peut croire , 
pour des hommes qui trouvent dans leurs vins 
la double source de leurs plaisirs et de leurs 
richesses. Je ne crains pins maintenant de me 
bure montrer au doigt , comme cela m'est ar- 
rivé , en confondant les vins des crus les plus 
remnnmés, tek que cent de Lafitte, de Ségur, 
de €hâteau-Marganx et d^Haut-Brion , avec les 
vins secondaires de Larose, de Pontac, de Saint- 
JnHeR, de Canon, de Beschevelle; je suis en 
état d'apprécier leur bouguet, leur corps, et 
même leur feuille. J'ai pris note de toutes les 
aimées marquantes du dernier siècle, et s'il 
m'arrive de monter ma cave pour mes héritiers, 
je leur promets qu'ils n'y trouveront pas une 
barrique de vin de Bordeaux qui ne soit des 
amiées 176Î, 1770, 1777» 17841 et 1798. 
Je me proposais déjà d'inscrire sur mes ta- 
blettes que j'avais assisté à un grand dîner, à 
Bordeaux, pendant lequel il n'avait point été 
question de politique, et je voulais faire de 
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cette remarque une leçon indirecte à nos cherâ^ 
Parisiens; maisj^avais compté, non pas san» 
notre hôte , mais sans notre hôtesse , qui n^at-^ 
tendait que le dessert pour attaquer la loi des^ 
élections , et pour nous prouver que le droit de 
tout dire, qu'elle s'arrogeait volontiers, était 
nécessairement fondé sur Tesclavage de la pen- 
sée et delà presse. 

Deux autres dames, dont Tune était assise 
auprès d'un jeune étranger, et l'autre près d^un: 
officier à demi-solde, parlèrent avec un enthou- 
siasme égal , mais non pas également national ^ 
de la bataille de Toulouse , où les deux voisins 
paraissaient avoir assisté souâ des bannières dif- 
férentes ; je vis le moment où ces dames les for- 
ceraient de s'en souvenir. 

Les hommes ne tardèrent pas à s'emparer 
exclusivement d'un sujet de conversation où , 
sans raisonner peut-être beaucoup plus juste ^ 
ils s'entendaient mieux, parce qu'ils parlaient 
du moins dans un intérêt commun. En prenant 
le commerce pour base exclusive de leur poli- 
tique , il était aisé de voir que la plupart d'entre 
eux voyait la prospérité , la gloire et la tran^ 
quillité de l'état dans la prospérité , la gloire et 
la tranquillité de la viUe de Bordeaux , et qu'ila 
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iaisaient trop généralement dépendre les des- 
(Inées de la France dn mouvement de la Bourse 
et des arrhages en rivière. 

Le diner fut long ; et le café, que l'on prit 
dans le salon , n'était pas desservi , lorsque les 
invités du soir arrivèrent. On fit d'abord un peu 
de musique , oik j'eus occasion de remarquer 
ayec quel succès cet art est cultivé dans la ca- 
pitale du Midi. 

Le piano et les pupitres firent bientôt place 
aux tables de jeu. Le jeu est ici la passion favo- 
rite des deux ^e%&Sj et chez les femmes elle n'at- 
tend pas , comme ailleurs , pour se développer , 
que l'âge en ait éteint de plus vives. Je dois ici 
faire mention d'un usage établi dans la maison 
de M. Desparabès, et qui l'était autrefois dans 
toutes les grandes maisons de cette ville. Quand 
les parties commencèrent, un commis de la 
maison vint placer sur la cheminée du salon 
plusieurs sacs d'écus ou de pièces d'or, quel- 
qnes feuilles de papier, une plume et une écri- 
toire; je ne tardai pas à connaître l'objet de 
cette officieuse précaution : quand un joueur 
avait perdu ce quil avait sur lui, il allait 
prendre dans un des sacs l'argent qu'il voulait 
aventurer encore , et qu'il remplaçait par une 
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note signée où il inscrivait la somme qu'il avait 
prise, et dont il devait renvoyer le montant le 
lendemain matin, si la chance du jeu ne lui 
offrait pas le moyen de la rembourser le soir 
même. 

Je n'ai observa nulle part ua usage fait poar 
donner une plus haute idée de U noble coa- 
fiance d'un maître de maison, et de la loyauté 
des habifans d'une grande ville où une pareille 
coutume a pu s'introduire. 
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Qnel homme asses ^clair^ ne trouvera pas à s'ins- ' 
trvire à l'école è» siècles et de l'expérience. 



Il est six heures du matin, je me lève, et je 
consulte mes tablettes , où j'ai soin d'inscrire 
la veille ce que je me propose de faire le lende- 
main : l'emploi de ma journée s'y trouve indi- 
qué de la manière suivante : 

— Visiter la maison de Montaigne ; 

— Le château de la Bride , oà naquit et tra- 
vailla Montesquieu ; 

— Dîner à bord des Deux-Frères ; 

— Le soir, au théâtre..,. 
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Tout en m^habillant , je me mets à réfléchir 
( assez natarellement à propos de Montaigne et 
de Montesquieu ) à cette autre yie qu on ap-r 
pelle la renommée ^ dont parlent avec tant de 
mépris des hommes qui ont de bonnes raisons 
pour soutenir qu^on ne survit pas à soi-même. Je 
remarque d'abord que lorsque j'abandonne ainsi 
ma pensée , elle s'élance de l'avenir au passé , 
où elle aime à se jouer dans un espace sans 
bornes , au lieu de s'arrêter au présent , qui lui 
montre partout des limites : si je ne craignais 
de m' élever dans les plus hautes régions de la 
morale , d'où je ne pourrais plus descendre 
qu'en tombant sur mon sujet, je trouverais la 
preuve la plus invincible de l'immortalité de 
notre ame dans ce besoin qu'elle éprouve sans 
cesse d'échapper à ses liens corporels ; dans ce 
vague désir qu'Addisson appelle si énergique- 
ment a longing after immortality; mais , sans re- 
monter à la cause sublime d'un si noble instinct, 
i^f^ je me borne à en examiner les effets. 

L'amour de la renommée est peut-être la 
seule passion qui soit exempte d'égoïsme; les 
biens qu'elle procure , acquis pour une existence 
où l'on ne sera plus , sont un héritage que vous 
laissez , sans en avoir joui vous-même y à votre 
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femille, à votre patrie, et quelquefois à l'uni- 
vers : il en est de \a^ renommée comme de la 
noblesse , qu'on acquiert par prescription. Je 
n'ai pas besoin de dire que je parle ici de la 
bqnne- renommée, et que. je ne la confonds pas 
avec cette, renommée contemporaine que Ton 
nomme réputation , et sur laquelle le sévère 
Dnclqs permet d'être indifférent , après apoir exa- 
miné comment elle s'établit le plus souvent ; com^ 
ment elle s'* accroît, se détruit , se vend^ et^quels 
sont Us auteurs de ses résolutions. 

La renommée est une trace brillante que le 
génie laisse après lui en passant sur la terre ; 
de réclat jéuni de ses sillons de lumière se com- 
pose la gloire nationale , à la splendeur de la- 
quelle peu d'hommes illustres ont autant con- 
tribué que Montaigne et Montesquieu. 

Le premier, en nous apprenant que le doute 
est le commencement de la sagesse, peut être 
regardé comme. le fondateur de cette philoso- 
phie moderne tant calomniée de nos jours par 
des hommes qui prouvent, du moins par leur 
exemple, qu'elle n'a pas contribué aux progrès 
dé la raison humaine. 

L'autre y en éclairant le chaos des lois , en 

L 2 
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remontant à Torigine des sociétés , au principe 
des gonveraemens, a retrouçi ^ comme on Ta 
dit à sa plus grande gloire , les litres du genre 
humain^ perdus depuis si long-tems. Honneur 
au berceau de ces deux grands hommes ! 
- J'étais en chemin pour aller les visiter , et 
je côtoyais le quai du Chartron , où je fus distrait 
de ridée dont j'étais préoccupé par le mouye— 
ment du port. Quelle activité ! quel ordre dans 
la confusion ! Cette foule de matelots occupés à 
rouler des tonneaux, des caisses^ des balles de 
marchandises au lieu de l'embarquement ; ces 
cris qui vont et viennent du rivage aux navires , 
sans s'égarer de leur direction ; ces monceaux 
de cordages , d'agrès de toute espèce , au mi- 
lieu desquels je me promenais ; ces bateaux qui 
se croisent dans tous les sens^ chargées des pro-r 
ductions des deux mondes ; ce tableau si varié de 
l'industrie et du commerce me causait un plaisir 
d'autant plus vifqu'il se rattachait à des impres- 
sions de jeunesse que l'âgé n'a point affaiblies. . . < 

Huit heures sonnaient ; j^allai prendre . 
M. Abriac, comme nous en étions convenus 
la veille , et nous montâmes en voiture pour 
nous rend|re au château de la Brède. 
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Ayant de quitter la ville, nous nous arrêtâ- 
mes dans la rue des Minimes , où mon guide me 
St remarquer une maison d'assez triste appa- 
rence, indiquée sous le n° 17... C'était là qu'ha- 
bitait l'auteur des Essais. La porte recourbée en 
ogive, une tourelle dont on ne retrouve la forme 
gothique que dans sa partie supérieure , sont les 
seuls restes de ce monument que le tems et 
les hommes aient respectés : nul indice , nulle 
inscription n'en consacre le souvenir ; rin- 
térêt même , qui fait ressource de tout , n'a pas 
appris aux propriétaites à qui ce terrain est 
aiccessivement échu , combien ils en augmen- 
teraient la valeur en le plaçait sous la protec- 
tion de ces mots : Ici vécut Montaigne. 

Nous arrivâmes à dix heures à la Brade , si- 
tuée à quatre lieues de Bordeaux ; nous y fûmes 
reçus par un ami de M. Abriac , parent d'un 
vieillard du nom de Montesquieu , dont ce châ- 
teau est aujourd'hui la propriété. Le château de 
la Brède est un bâtiment hexagone , à pont levis , 
entoure d'un double fossé d'eau vive, et revêtu 
de pierres de taille. Il est placé dans un sitechar*- 
mant, au milieu des prairies et des bois. Nous 
mimes pied à terre dans la longue allée de chênes 
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• 

OÙ Montesquieu se promenait tous les matina 
pendant la belle saison , en méditant les cha- 
pitres de son immortel ouvrage. L^ami de 
M. Abriac , qui ét^it venu au-devant de nous 
dans cette allée; nous fit remarquer l'endroit 
même où l'auteur de V Esprit des Lois avait cou- 
tume de donner audience aux paysans dé sa terre, 
dont il jugeait les différends en conversant 
avec eux en patois gascon. 

Sur la porte d'entrée on lit ces vers : 

JBerceau de Montesc]uieu , séjour digne d*envie , 
Où d*un talent sublime il déposa les fi'uits ; 
Lieux si beaux y par le tems vous serez tous détruits ; 
Mais le tem^ ne peut riep sur son divin génie. 

L'intérieur du château est vaste et bien distri- 
bué, mais les jours y sont mal pris, et les ap- 
parteiiiens y manquent presque tous de lumièxe. 

J'ai fait une longue et religieuse station dans 
la chambre où travaillait le grand homme ; tous 
les meubles y sont conservés avec un soin qui 
fait honneur au propriétaire actuel de ce château . 

L^ameufalement,~tel qu'il était autrefois, se 
compose d'un lit très-simple , de quelques fau- 
teuils d'une forme gothique , et d'une galerie de 
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portraits de famille. -L'appartement est boise ^ 
sans peinture ; à la.place même où Montesquieu 
écrivait , on reitiarque , au côté gauche de la che- 
minëe « ^n endroit usé par le frottement de sou 
pied , qu'il y appuyait d'habitude ; une fenêtre de 
cette chambre , ouverte au midi , laisse aperce- 
voir une prairie d'une immense étendue. 

A rissue de cette chambre se trouve un petit 
escalier très-roide , par où nou^ descendîmes 
dans le cachot féodal où chaque seigneur ( au 
bon vieux tems ) avait le droit d'enfermer , sans 
autre fomïe de procès , ceux de sts vassaux dont 
il avait à se plaindre ; on assure que c'est dans 
ce lieu même que Montesquieu écrivit son cha- 
pitre De la Liberté du citoyen. * 

Pour passer d'un extrême à l'autre, en sor- 
tant de ce souterrain nous montâmes , par un 
escalier intérieur , au sommet d'une espèce de 
clocher fort .élevé , sur. les murs duquel on lit les 
noms des personnes qui ont visité ces lieux. 
J'inscrivis le mien au-dessous de celui d'un gen- 
tilhomme russe qui a fait le voyage de France 
exprès pour visiter la Brède. 

Je ne m'amuserai point à décrire une longue 
suite d'appartemens gothiques qui ressemblent 

* Esprit ées L^M^ chap. a , liv. XIL 



3o LES HOMMES D'AUTREFOIS 

à tout ce qu'oïl a vu dans ce genre , mais fe me 
reprocherais de passer sous silence la biblio- 
thèque , sur les rayons de laquelle Montesquieu 
a écrit de sa mam les titres de quelques-uns de 
ses ouvrages. Sur la poutre qui traverse cette 
salle sont figurés les douze signes du zodiaque. 

La personne qui nous faisait les honneurs de 
ce château a bien voulu me communiquer les 
originaux de quelques lettres familières de Til-- 
lustre auteur ; j'en extrais ici quelques lignes 
où il parle de la Brède. 

A l'abbé de Guasco, « Je crains bien, si la 
» guerre continue , que je sois forcé d'aller plan- 
» ter .des choux à la Brède .... L'air , les raisins , 
» le vin des bords de la Garonne et Thumeur des 
» Gascons sont d'excellens antidotes contre la 
» mélancolie ; je me fais une fête de vous mener 
» à la campagne , où vous trouverez un châ- 
» teau gothique, à la vérité, mais orné de bois 
» charmans, dont j'ai pris l'idée en Angle- 
» terre... Je puis dire que la Brède est un des 
»} lieux aussi agrSables qu'il y ait en France ; au 
* château p^s , la nature s'y trouve en robe-de- 
» chambre, et, pour ainsi dire, au lever du lit. . . 
>» J'y serai au mois d'août — 

O rus ! quando ie aspiciam ? •» 
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Pendant le déjeûner qu'on nous servit dans }a 
chambre de Montesquieu, Tami de M. Abriac , 
homme de beaucoup d'esprit et d'instruction, 
satisfit avec une extrême complaisance à quel- 
ques questions que je lui fis sur Tëtat actuel des 
sciences et de la littérature à Bordeaux . « Comme 
par le passé , me dit-il , nous avons à Bordeaux 
uae académie des sciences et des belles-lettres, 
une société philarmoniqué , un athénée , un 
muséum , une école gratuite de dessin et de' 
peinture , des écoles de chirurgie , de médecine, 
de botanique, etc. ; mais je suiâ forcé de con- 
venir que ce luxe d'établissemens publics est 
purement nominal, et que les sciences, les 
arts , et particulièrement la littérature , ne sont 
rien moins que florissans dans l'ancienne capi- 
tale de la Guyenne. Nous vivons ici sur nos 
souvenirs ; nous citons avec orgueil les noms du 
consul Ausonne, de Montaigne, de Montesquieu ; 
nous tirons vanité de compter parmi nos com- 
patriotes lliistorien du Halliau , le prédicateur 
Biron, le grammairien Lebel, le jésuite voya- 
geur , le P. Le Comte , et nous ne dédaignons 
même pas la gloire un peu puérile de Berquin. 
Notre embarras commence lorsqu'on vient à 
nous interroger sur nos littérateurs vi vans , et 
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cependant nous pouvons* encore réclamer plus 
d'un nom dont s'honore aujourd'hui la républi- 
que des lettres. Un des écrivains les plus dis- 
tingués que possède aujourd'hui la France , 
Tauteur du Ministère du cardinal de Richelieu y 
est né dans notre département ; la comédie 
du Médisant^ Tune des meilleures' qui aient* été 
jouées depuis vingt ans sur le théâtre Fran- 
çais, est Touvrage d'un poète de cette province; 
Peut-êtrt entrc-t-il un peu de cette prévention 
favorable qu'on a pour un compatriote, dans le 
jugement que nous portons du talent de M. de 
Laville , mais nous sommes tout près de croire 
que l'auteur d'^r/fljr^ri;:^ et à'Jpelles et Campaspe 
ne le cède en rien aux poètes de la capitale qui 
s'y disputent aujourd'hui la palme tragique. Il 
y a des bienfaits dont on jouit avec ingratitude ; 
les plus jolies romances dont se parent nos re- 
cueils ( depuis que M. de Gwpigny laisse re- 
poser sa lyre ) sont dues à M. Edmond Géraud , 
dont les chants aimablesse répètent par les plus 
jolies bouches de France, des bords de la Ga- 
ronne aux rives de la Seine. » 

M. Abriac interrompit l'entretien en me 
rappelant que nous devions dlnèr à bord d'un 
navire de M. Desparabès , et que , pour arriver 
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à tems , il fallait renoncer à visiter la maison de 
campagne de MM. Raba^ où nous ne pouvions 
nous rendre qu'eu faisant un long détour. « D'ail- 
lenrs , dit-il , il: vous est facile de vous faire une 
idée complète des curiosités de Talence , en vous 
figurant une grande et belle maison au milieu 
de vastes jardins, dont le plan, d'une parfaite 
régularité, fait on ne peut plus d donneur au 
géomètre qui Ta conçu ; des allées en lignes 
bien droites , ornées de statues en pierre , en 
terre cuite, ou même en bois peint, comme 
celles des bosquets de VEnfant Prodigue et de 
Nina^ vrais chefs-d'œuvre du mauvais goût. » 
Je crus pouvoir me contenter de cette des- 
cription , et nous retournâmes à Bordeaux , o& 
nous arrivâmes à llieure de la bourse. En tra- 
v^sant les allées de Touniy , où la beauté d'une 
journée de printems avait réuni beaucoup de 
monde, M. Abriac me fit remarquer M"® Ca- 
tiche , jeune et jolie bouquetière , d'une réputa- 
tion singulièrement irréprochable. Cette pré-> 
tresse de Flore , si je dois en croire mon guide , 
vit , comme la salamandre, au milieu des feux 
qu'elle allume pour le compte d 'autrui ; il n'est 
pasàParis, ajoute-t-il, de revendeuse à la toilptle 
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qui s'entende aussi bien qu'elle à servir nne in- 
trigue , à glisser un billet , à mettre en défaut 
la surveillance maternelle ou maritale. M^** Ca- 
tiche n'est pas moins célèbre pour ses saillies 
en patois gascon, seule langue qu'elle sache 
parler. . . 

La Bourse est un bâtiment carré, entoure 
^ d'arcade, où Ton arrive par six grandes portes. 
A deux heures , ce vaste espace , vide un mo- 
ment auparavant, se remplit d'une foule im- 
mense de négocians de tous les pays; chaque 
genre de commerce a sa place invariablement 
marquée : les agens de change , les courtiers de 
marchandises, de commerce, d'assurance, cir- 
culent sans cesse autour de ces différons grou- 
pes , pour aller des vendeurs aux acheteurs , des 
armateurs aux capitaines, des assureurs aux 
assurés , et pour conclure ^ en moins d'une 
heure, les millions d'affaires qui se traitent 
chaque jour dans cette enceinte. Un centime , 
qu'on appelle deniâr à Dieu , mis par le courtier 
dans la main du vendeur , et une fois agréé par 
lui , scelle irrévocablement le marché de la plus 
haute comme de la plus mince importance. 
Nous trouvâmes M. Desparabès au bureau 
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des assilrances , où il avait assigné notre rendez- 
TOUS, et nous montâmes ensemble dans la cha- 
ionjie qui devait nous conduire à bord des Deux-* 
Frères, Pour nous rendre à ce navire , pavoisé du 
haut en bas , comme pour un jour de fête , nous 
passâmes à la poupe d'un autre navire dont les 
vergues en pantène , et la figure d'avant couverte 
dun crêpe, annonçaient que Tarmateur de ce 
bâtiment, en charge pour l'Amérique, était 
parti pour l'autre monde avant son vaisseau. Je 
n'ai pas le tems de me livrer aux réflexions 
qu'un pareil rapprochement fait naître dans mon 
esprit ; nous arrivâmes à bord. 

M"* Despârabès y faisait avec une grâce char- 
mante les honneurs du vaisseau de son mari à 
plusieurs dames qu'elle y avait amenées. J'aurai 
probablement , dans mes courses , l'occasion de 
parler avec plus de détail de ces dîners en rade , 
mais je ne veux pas oublier une circonstance qui 
égaya beaucoup celui-ci. Au nombre des con- 
vives de M. Despârabès se trouvait un de ces 
Parisiens d'une crédulité d'autant plus grande , 
qu'elle n'a de mesure que leur ignorance et leur 
amour-propre. M"® Despârabès n'avait pas eu 
de peine à lui faire croire qu'il était secrète- 
ment le héros de la fête , et chacun l'entretenait 
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de son mieux dans une idée où il paraissait se 
complaire : quelque décidé qu'il fût à ne rien 
admirer hors des barrières de Paris , ces mille 
vaisseaux au milieu desquels il se trouvait , ce 
beau fleuve couvert de barques innombrables 
qui le parcouraient en tous sens , ce spectacle 
magnifique qu'il avait pour la première fois' de 
sa vie sous les yeux, attiraient malgré lui son 
attention , et il lui arriva de dire au capitaine 
qu'il voudrait bien voir manœuvrer cette flotte. 
« C'est une galanterie que j 'ai voulu vous faire , 
lui répondit celui-ci ( que M"**^ Desparabès avait 
prévenu d'un coup-d'œil , et qui voyait appro- 
cher le moment de la marée ) , j 'ai donné l'ordre 
à tous les vaisseaux : avant un quart d'heure ^ 
vous les verrez se mettre en mouvement. En 
eifet , le Jusant arriva , * les vaisseaux firent leur 
évolution sur leurs ancres, et notre Parisien 
remercia le capitaine de son extrême complai- 
sance. 

Il y avait, ce jour-là, une représentation au 
grand Théâtre ; je ne manquai pas de m 'y rendre 
avec M. Abriac, qui m'aide partout à voir et à 
entendre. 

* La mar(éè descendanlc* 
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Le grand Théâtre de Bordeaux est un des 
phis beaux monumens de l'architecture mo~ 
deme. Il a été construit par les soins du duc 
de Richelieu, et l'ouverture s'en est faite 
ea-i^Si. La façade principale est de l'effet 
le plus majestueux ; l'entrée , le vestibule et 
l'escalier qui conduit à l'amphithéâtre sont 
d'uni beauté remarquable. Cet édifice ren- 
ferme , indépendamment de la salle de spec- 
id£\e , qui aurait besoin d'être restaurée , une 
salle de concert, un foyer d'hiver, un foyer 
d'été , et de vastes appartemens. L'ouverture de 
la plus belle salle de spectacle de l'Europe s'est 
faite par la représentation de la plus belle tra- 
gédie connue : c'est dire assez que la première 
pièce qu'on ait donnée sur ce théâtre est Athalie, 

Pendant les premières années de la révolu- 
tion, on a compté jusqu'à six théâtres ouverts 
à-Ia-fois^ à Bordeaux : le grand Théâtre^ te 
théâtre de V Union, le théâtre Français, le 
théâtre de Molière , le théâtre du Lycée , où l'on 
jouait le mélodrame , enjolivé de ballets d 'en- 
fans; enfin, le théâtre du sieur Beaujolais^ où 
l'on jouait des mystères et des arlequinades. 

Le théâtre du Lycée a été incendié ; il avait 
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été bâti sur remplacement de Tancien Musée , 
où M. Tabbé Sicard donna le premier exercice 
des sourds- muets qu'on ait vu A Bordeaux. 
Le théâtre Molière , situé rue du Mirait , 
dans le voisinage du quartier des juifs, était 

primitivement une église des jésuites ; on en fit 
un chay ^ à T époque où les jésuites furent 
chassés- de France ; on Ta depuis transfi)r|ié eu 
salle de spectacle. Cette salle est-fermée depuis 
plusieurs années : de tems à autre , seulement , 
on rouvre à des danseurs de corde. 

Le théâtre Français fut construit sur les 
ruines du couvent des récolets, pour remplacer 
l'ancien théâtre des Variétés, qui a été dé-* 
moli : c'est sur ce théâtre des Variétés , le seul 
que cette ville possédât alors, que Bellecour et 
Mole commencèrent leur réputation. 

Parmi les acteurs, quelques sujets m'ont 
paru sortir de Tordre commun : dans le pre- 
mier emploi de la comédie, Charles Riquier 
est un talent véritable, l'emploi des soubrettes 
et celui des valets m'ont paru très-agréable- 
ment remplis par M^'® Suzanne et par Constant. 

* Magasin où Ton dépose le vin. 
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Je n'ai pas eu r.occasion d'apprécier les éloges, 
que M. Abriac donne à deux cantatrices, 
jjiies jjontano et Liger , dont la première , s'il 
£ittt l'en croire j est également distinguée par 
la beauté de sa voix et par la grâce de son jeu. 

C'est au petit théâtre des allées de Touniy 
qu'il faut aller chercher l'acteur en grande ré- 
putation. Lepeintre , dans l'emploi des niais et 
des caricatures, marché presque l'égal du cé- 
lèbre Potier ; pour le fixer à Bordeaux , dont il 
fait les délices, le directeur, indépendamment 
des douze mille francs qu'il lui donne, s'est 
engagé à lui procurer une maison de campagne. 

Le spectacle est le seul plaisir littéraire pour 
lequel on ait un goût décidé dans cette ville ; 
encore ce goût ne se prononce- t-il qu'en fa- 
veur de l'op^ra-comique et des ballets. On ne 
va guère au grand Théâtre , où se jouent l'opéra 
sérieux et la comédie , que par habitude et par 
ton. L'amphithéâtre et les loges sont autant de 
succursales de la Bourse , où Ton termine le 
soir l'affaire qu'on avait commencée le matin. 
Les Bordelais me pardonneront d'autant plus 
volontiers cette observation , qu'elle a déjà été 
fuite par un de leurs plus spirituel^ compatriotes , 
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dans une pièce de circonstance dont ua des 
couplets se terminait par ces deux vers ; 

On regarde la comédie , 
El l'on «coûte le ballet. 

A Tun et Â l'autre théâtre , les spectateurs sont 
debout au parterre; et, dans le plus grand 
monde , l'usage n'a point encore prévalu de 
louer des loges ; les femmes les plus riches se 
contentent , les jours de représentations ex- 
traordinaires , d'envoyer des domestiques re- 
tenir leurs places. 

Je me sub un peu étendu sur le chapitre des 
théâtres ; on me le pardonnera en songeant à la 
place qu'il occupe dans l'histoire de nos mœurs. 
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Celui qui d*on poids équitable 
A ftti des^laibles mortels 
Et les bîAts et les maux réels , 
Sait que le bonheur véritable 
Ne dépendit JMaais des liens. 
Grissxt. 



Après un séjour de trois semaines à Bor- 

I deaux, j'en suis parti, mardi dernier, pour 

Baïonne. Mon pauvre Zaméo s'était embarqué 

deux )ours auparavant pour retourner dan^ son 

I 

pays ; cette séparation m'avait affecté bien vi- 
vement : il vient un tems ( et ce tems est venu 

I pour moi ) où il ne faudrait pas quitter les gens 
qu'on aime. 

Comme je ne voyage pas précisément pour 
me rendre d'un lieu à un autre ; mais pour 

I eiamiuer , pour écouter ce qui se fait , ce 
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qui se dit sur ma route , pour fureter dans 
tous les coins 9 pour faire jaser ceux que je 
rencontre ; le moyen de transport le plus prompt 
est rarement celui que je choisis. D'ailleurs ^ 
pour visiter à mon aise le désert que j'avais à 
traverser, je voulais pouvoir m'écarter de la 
ligne des postes , qui ne passe plus par les 
grandes Landes; en conséquence, je fis marché 
avec un çoiiurin qui s'engagea, moyennant 
1 5 francs par jfRr , à me conduire à Baïonne par 
autant de circuits et de détours qu'il me plairait. 
Je n'ai rien à dire de Castres, où je n'ai fait 
que passer, mais j'ai noté Langon sur mon iti- 
néraire pour l'excellence de ses i>ms blancs et de 
ses lamproies. Mon hâte, doué d'une érudition 
locale très-étendue, m'a assuré que. le chapitre 
de Bordeaux avait cédé , en 1 1 70 , à uti cer- 
tain Arnaud Gamier, un droit sur la ville de 
Langon, à condition que celui-ci livrerait au 
chapitre douze lamproies par an. La gourman- 
dise des chanoines date de loin, comme on voit. 
Je n'ai pu me défendre d'un souvenir bien 
pénible en traversant la Réole. J'avais connu 

les frères F** dans leur enfance ! Je me suis 

arrêté deux jours à Bazas ( qui n'ofire, d'ail- 
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l^oTs, rien de remarquable que sa situation au 
haut d'un rocher) pour y prendre une idée de 
Taspect et de la topographie des Landes , où Ton 
entre en sortant de cette ville. 

Le département des Landes est , après celui 
de l'Aveyron, le plus considérable en terri- 
toire ; sa population est d'environ deux cent 
trente mille habitans : tout le territoire qui s'é- 
tend des bords du golfe de Gascogne et de l'é- 
tang de Cazau à l'embouchure de l'Adour ^ 
jusqu'aux limites du département des Basses- 
Pyrénées et du Gers , compose le département 
des Landes. 

L'Adour traverse cet immense territoire aux 
deux tiers de sa largeur , et va se jeter à la mer 
à Baïonne , après avoir reçu un grand nombre 
de petites rivières, entre lesquelles je ne nom- 
merai que le Midou , la Bidouze et la Nive. 

Tout le pays 9 à la droite de l'Adour, est le 
pays des Lannes ou des Landes. Ce fleuve semble 
être u^e barrière opposée par la nature même à 
l'envahissement de la stérilité ; son cours pré- 
serve de l'invasion des sables le superbe pays ^i- 
tué sur la rive gauch^i , et qu'on peut appeler le 
Piémont des Pyrénées (pes montium ). 
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D'un côté , des bruyères à perte de vue , ûc$ 
forêts de fins (pignadas) dont Je grêle feuil- 
lage , en tombant et séchant sur la terre , em--^ 
pèche toute végétation sous leur ombre ; de 
vastes étangs formés par les eaux pluviales , qui 
s'écouleraient naturellement vers la mer, si 
elles n'étaient arrêtées par les dunes qui s'amon- 
cellent et cheminent incessampient de l'ouest 
vers le nord- est , jusqu'à ce que les travaux des 
hommes arrêtent leurs progrès. Ce vaste et som- 
bre paysage , à peine animé par une population 
grave et silencieuse , n'est égayé de loin à loin 
que par les bouquets de chênes qui entourent 
les habitations, éparses où le colon et sa famille 
vivent, pêle-mêle, avec une partie des animaux 
domestiques qui s'engraissent du firuit des arbres 
plantés autour de leur demeure ; des troupeaux 
de moutons errans parmi les bruyères , sous la 
garde des bergers couverts de leurs toisons , 
montés sur de hautes échasses , et qu'on pren- 
drait de loin pour ces. Lestrigons que qi^elques 
érudits placent dans cette contrée singulière : 
tel est, au premier coup-d'œil , l'aspect des 
Landes supérieures. 

Traversez l'Adour, la scène change comme 
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par enchantement, des vallëes , de^ plaines 
d une rare fertilité ; des coteaux couverts de vi- 
gnes , d'arbres à fruits , des habitation^ riantes ; 
un peuple gai', vif, gënëralement vêtu d'étoffes 
d'une couleur claii'e' et d'une propreté rétnar- 
qiiable ; partout le sol étklant sa richesse et jus- 
tî&nt rabservation d'Arthur Youirtg , qui cité 
te terrain comme ïe mieux- cultivé de tous cetix 
qu'il a parcourus dans ses voyages agronomi- 
ques. Mais ce luxe de la nature ne séduit pas 
k (higal habitant des Landies,' ami de l'indé- 
pendance et du repos. La pauvreté du pays peut 
même exciter et satisfaire une sorte d'ambition ; 
là, tout propriétaire, au-dessus du besoin est 
seigneur de sa contrée et chef de sa peuplade ; 
il étend ou resserre ses limites à son gré , sans 
guerre et sans procès ; se lâsse-t-il du pouvoir P 
il abdiqué ; est41 mécontent de ses voisins P' il 
s'éloigne et va jouir ailleurs des précieux avan- 
lages de la liberté , et de cette vie nomade dont 
il est peut-être heureux pour la civilisation que 
les charmes soient aussi peu connus. 

En faisant causer mon voiturin sur cette con- 
trée agreste où il a pris naissance , et dont il 
^)arle avec amour , il lui arriva de citer plusieurs 
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fois 9 en tj^moignàge des choses mervmlieuses 
qu'il jBe racontait , un notable du {)ays , qu'on 
a SHrnommé le Solitaitâ des iMndes ; ce nom $eal 
était'fait pour exciter lAa cnriosité ; elle s'accrut 
encore, ^lor^que j'appfist que ce Sl9litaire^, au- 
trefois hom^ni^ du grand ^niondei, : était M. N'*ff * ♦ 
non moins connu. par sa probité , ses talfeiKs^ et 
son esprit >, que parles grandes fonctions qu'il a 
si dignement remplies. Détrompé à-la-fols de 
l'ambition et du bonheur par la perte d'un fils 
mort gl6rieusei.mejnt sur le champ de baflaille , il 
est venu chercher au fond des Landes un asile 
contrç l'injustice des hommes et contre les re- 
vers de la fortune. 

Je n'étais pas disposé à perdre cette occasion 
^ de visiter à-la-fois un homme et un pays ex^ 
traordinaires. Sans égard aux observations 
qu'on iious fit sikr la nature , ou plutôt sur le 
défaut de chemins , dans les douze lieues de dé- 
serts que nous avions à traverser ; fort dès con- 
naissances locales de mon guide , de ma patience 
et de ma curiosité, je m'enfonçai dans la partie 
la plus sauvage des Landes , muni de provisions 
comme pour un voyage de long cours. 

Je pourrais alonger mon récit de plusieurs 
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épisodes, Fëgayer par les nombreux incidens^^ 
d'une route où mon brave Lannusquet , toujours 
au moment de verser , à chaque minute arrêté 
par des sables , par des fondrières y par des ra- 
vins , voulait me prouver « que le chemin ëtait 
roulant , et quHI n'allait au pas que pour me lais-- 
ser le tems d'examiner à mon aise ce qu'il appe- 
lait le jardin de la France; » mais je ne raconte 
pas, j'examine ; je dois compte à mes lecteurs 
de mes observations , et non de mes aventures. 
Les premiers objets sur lesquels mon atten- 
tion s'est arrêtée avec étonnement , ce sont les 
dunes , ces montagnes mobiles , que l'auteur 
des Essais appelle de grandes montjoies d^arènes 
mourantes 9 et qui eus^nt fini par envahir le 
pays tout entier , si l'on n'eût trouvé le moyen 
de les fixer par des semis. Cette admirable dé* 
couverte consiste à semer sur la dune , par 
étages que Ton forme et maintient à l'aide de 
clayons d'osier et de branchages, de graines 
de pins , de genêts et d'autres arbustes qui crois-^ 
sent rapidement , et dont les racines pénètrent 
dans le sable , agglomèrent s^es parties , et fixent 
le monticule. Déjà l'église et le village de Mi^ 
misan allaient être ensevelis sous les sables , 
et les étangs d'Âureillan , de Biscarosse et 
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de Gazau , repousses par les dunes , rêptaient 
sur les terres supérieures : les nouveaux semis 
ont commencé à arrêter le mal. Nul doute que 
le gouvernement ne continue ces utiles et im- 
portans travaux , dont le résultat doit être de 
donner à TEtat de belles forêts* et de conser- 
ver un pays précieux. 

Cette épithète, appliquée aux Landes, ne 
surprendra que ceux qui jugent des choses sur 
ridée vague qu'ils s'en forment d'après leur 
nom : en effet , la Lande ne fournit qu'une très- 
petite quantité de seigle et de millet , à peine 
suffisante pour ses rares habitans ; mais elle 
est riche en brai , en goudron , en résme , 
matières qu'une meilleure élaboration rend cha- 
que jour plus propres aux besoins de notre ma-" 
Fine : on en tire du miel^ de la cire et du Hege- 
L'excellent gibier de terre et d'eau dont ce 
pays abonde^ le poisson de ses étangs , ses mou- 
tons, ses palombes y si justement renommées» 
ont placé la Lande presque au niveau de la Cna- 
losse dans l'estime des gastronomes. 

Un rosier en fleurs sur un glacier des Alp^^ 
ne m'aurait pas plus surpris que je ne l'ai ete 

■ * Tandis que nous écrivions ces lignes, une oru»> 
nance royale remplissait notre voeu. 
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à la vue dn beau château 'et' CasUllGn , au 
milieu des Landes. Cet édifice V bâti âous 
Louis XIII , est un véritable prodige' dans' des 
lieux où une pierre est une rareté : même à Fé- 
poqne'oÀ il a été bâti, ce château doit ire» 
coûté des sommes considikables. M. le comte de 
Fôntesr^a laissé ce .beau domaine à sa fille; 
épouse de M . le gérerai Ismer / 

Mon guide, dont lê pèire avait été au service 
du vieux chevalier de Pout^nx , ancien maître*- 
d'hôtel de M. le duc d'Orléans , m'a raconté 
sur ce vieillard y iit<)rt depuis quehfues' année» , 
une foule de trsdts^t d^anecdotes dont la tradi- 
tiou est consacrée dans les Landes , ^t qui ne 
font pas moius d'honneur à ses vertus qu'à son 
esprit et à sa gaité. 

La seconde merveUle des Landes se voit aux 
forges d'Uza, de Pontenx et d'Iclioux y que vient 
de créer M. TArreilhet* Dans ces usines im- 
portantes , on travaillé le ihiuiarai et l'on fàbri- 
qat.le fer , seul'métal que fournisse aujourd'hui 
cette terre où Strabon prétend que Ton trouvait 
l'or à la "surface...... 

Mais je découvre , sur une bruyère élevée , au 
milieu d^un taillis de chênes plantés avec quel- 

I. 3 
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qae symétrie 4 nàe dianmière phis yaste, iTiine 
£me plus élégattle (pe les ani^s : c'est celle 
du Sûiilàij!t'il£s Landes, 

A pdnet avMa^^iuNiâ gagné Félëvaiioit du 
loBt; 4e Ia({tteUe non apeiceyon» ce palab de 
thsasmtj cpie nous toyons s'a^sacerv eaqaatre 
pas , du bout àe la plaine, cinq on six comieis* 
montés sur leurs édiasses^ doftt Faspect étrange 
se pooneit manquer d'effrayer rhoim&e le plus 
bardi fut ne serait 'pas préparé à les voir. Je 
iw me laâsms pas d^admirer ra^Iilé prodigieuse 
arec laquelle cee hommes marchemt, perdiés sur 
djsux échalas t qti les lèvent à quatre ou cinq 
pieds de terre. A Taide du long bâton dont ils 
sont armés t )e les voyais franchir des clâèures^ 
des fossés dont quelques-^uns n'ont paamoms de 
vingt pieds de large. Du plus loin qu'il les rit ^ 
Je^, mon voiturin, leur fit,, avec son fouet , 
un signal. auquel ils répondirent parimcd de 
brêyenun , ** qui n'en dit pas moins long, s'il 
&ut en croire mon guide, que le beh-men An 
boturgeois gentilhomme. 

* Nom que Ton donne aux bergers de la grande 
Lande. 
*« Jolùnent , doucement. 
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Plus nous approchions de rhermitage , plu» 
le chemin derenait difficile \ sans les secours et 
les avis des bergers qui iiovs accompagnai^it , 
il est probable que du nums la voiture j sefait 
restée. 

Le scfitâxre était abseï^ au ttoneut o& nous 
arrivâmes ; un )eane garçe» de la ferme , après 
nous avoiir introduits dans le eorps^e-Iogis prin- 
cipal , sauta sur ie manteau d'une cheminée 
très-âerée pour attadier ses èoties de sept Ikues^ 
et sortit pour aller avextîr son midtre de notre 
arrivée. 

A b seule vue de 4a maiscHi , ^em'étais fait 
du propriétaire une idée que sa pr^ence ne 
tarda pas à justifier : tout y resptraît Vodh-e j le 
goût et |e ne sais quelle élégance der morars au 
fldËen d'une extrême sfni|dicité. Là efaaaslite à 
coudier j. en iotme de tente , était tiqiissée de 
cartes ^ographiqaes, et meublée d'un lit en 
fer peint, dont les quatre pieds étaient p^é^ 
dans autant de vases remplis d'eau { probable- 
ment p<mr en écarter les insectes ) , de quelques 
chaises de jardin , et d'une bibliothèque^, isolée 
du mur et du plancher au moyen des mêmes 
prétautions qu'on avait pises pour le Ut. Je ne 
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manquai pas d'examiner un à un les livres dont 
cette petite bibliothèque se composait; tout y 
^tait : Voltaire, Montesquieu, Montaigne, Ba* 
con, Molière et lès Fables chajtsidès de La Fon-^ 
taine , traduites en patois gascon aux frais et par 
les soins de feu M. François Batbedat de Yicq. 

Par une grande fenêtre ouverte sur la cam-* 
gne, je vis arriver de loin M. N*** dans un 
petit char de forme antique traîné par deux 
b<£u& : j'allai à sa rencontre ; il mit pied à terre 
et. m'accueillit avec une bienveillance qui me 
rappela cette hospitalité des tems héroïques , 
dont je n'avais trouvé jusqu'ici d'exemple que 
dans Homère. 

Le solitaire des Landes , avec qui j'ai passé 
deux des meilleurs jours de ma vie , est un 
homme d'une cinquantaine d'années, d'une 
haute stature , d'une figure remarquable par un 
caractère de noblesse , d'itonie et de bonté qui 
t semblaient devoir s'exclure. Ses manières of-. 
frent un contraste , tout aussi extraordinaire , de 
réserve et de franchise , de politesse et de brus- 
querie, qui laisse à tout moment voir, dans 
l'homme tel qu'il est , l'homme tel qu'il a été : 
^on expression est pittoresque , et sa contenance 
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habituelle celle d'un homme supérieur tpii ne 
s'abaisse à rien et qui élève tout à lui . 

Je me présentai comme un hermîte qui venait 
en visiter un autre et se délasser quelques heu- 
res auprès d'un sage pratique du spectacle tur- 
bulent de la grande société des fons. 

J'achèverai dans le Discours suivant de tracer 
on des plus beaux caractères que j'aie eui'oc- 
casion d'observer, et de faire connaître le peu- 
ple et le pays agreste oi^ cet homme vertueux a 
choisi son refuge. 
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Stmê fuilmUit, è§ms vmt 

Celni-U vxi heureux qoi sait TÎvre i|n«ré. 



Après nn repas excellent où Ton nous avait 
servi une garbure,, mie ^cuisse d^oie confite^ 
une tranche de jambon de Baïonne glacé au su- 
cre , et un lièvre r4ti , mmi hôte fit apporter des 
olives et une très -vieille bouteiUe de vin de 
Chalosse , ^ nous vidâmes à petits coups , en 
racontant Fnn après l'autre notre histoire. 

« YoiU d'étranges aventures ( dit le 

solitaire , à ifui je venais de faire nn récit suc- 
cinct des principaux événemens de 19a vie ) ; les 
miennes sont moins romanesques; mais vous 
verrez pourtant que la fortune ne m'a pas épar- 
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gné ses caprices, et que je sais k quoi mVii 
tenr swc un mondé dont je suis - éteigne sans 
retour. 

B Dis l'Âge de dix ans, j'avais quitté la yille 
d'Albret , où je suis né ( si Ton peut appeler 
TiBe cette réunion de chaumières que vous 
roytz d'ici ). En sortant du collège La Marche , 
oè j'arais Êtit de bonnes études , j'entrai en qua- 
lité de seus-Heutenant dans les fiftrdes-Fran- 
çaises : la révolution s'annonça sous les plus 
heureux auspices , et je ne livrai à toutes les 
espérances dont elle était prodigue , sans ra'é- 
carter des devoirs imlitairesqne l'honneur n'im- 
posait , et dont ^ foA plus d'une fois au mo- 
ment de devenir victime. J^avais fait ( avec une 
résignation qui n^éfait peut-être pas sans quel- 
que mérite pour un homme de mon âge et de 
mon pays ) les sacrifices de vanité qu'exigeaient 
nos lois nouvelles ; j'avais perdu de très-bonne 
grâce un titre dont je n'étais pas fier, et quel- 
ques droits féedeaux qui ne me faisait guère ^us 
riche ; mais ami d'une sage liberté, de celle des 
Meunier , des Lally-Tollendal , des la Fayette , 
des Clenuont-Tonnerre , je ne tardai pas à re- 
culer devant cet objet de mon culte , défiguré 
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par de fanatiques adorateurs. Défenseur du 
trône ^ je ne transigeai point ayec mes sermens , 
et c^est du moins en lui prêtant jusqu^au bout le 
faible appui de mon bras , que j'ai acquis le droit 
d'accuser les auteurs de sa cbute. 

» Au sein de Touragan révolutionnaire qui 
nous avait entourés de débris , les ennemis de la 
France s'avançaient pour en partager les lanoe- 
l>eaux ; il nous restait une patrie à défendre, et 
je volai aux frontières. Grièvement blessé dans 
Fimmortelle campagne de Picbegru dans la Bel- 
gique , je revins à Paris : une prison y fut ma 
récompense. La mort de ses affreux ministres 
mit un tetme au règne de la terreur, , et me 
rendit à la liberté ; j 'filtrai dans la carrière ad- 
ministrative , et, du poste où je parvins, je vis 
briller et di^araitre, Tun après l'autre, ces 
gouyememens éphémères qui s'élevaient comme 
des globules sur une matière en ébuUition. 

« Mes intentions étaient pures ; j'employai 
mon crédit à être utile : la faveur publique 
m'environnait ; mais quel homme en place peut 
soutenir le bien que l'intérêt et l'adulation disent 
de lui ? Le 1 8 fructidor arriva ; obligé de pren- 
dre parti , dans cette querelle, entre. un pouvoir 



LA THÉBAÏDE FRANÇAISE. 5j 

dont j'étais' membre, et la patrie dont jetais 
idolâtre , je ne balançai point à me déclarer 
pour elle. La victoire re&ta, comme il arrive 
trop souvent , à la force , et je fus envoyé à 
Cayènne. 

» Je trouvai le moyen de me soustraire à cette 
honorable déportation , et lorsqu'une suite d'é- 
vénemens incalculables fit succéder Pautorité 
consulaire au pouvoir directorial, je quittai ma 
retraite et je rentrai dans la carrière, ébloui par 
Taurore nouvelle du jour éclatant qui se levait 
sur la France. \ , 

» L'homme extraordinaire que la nation, 
aussi imprévoyante que le cheval de la fable , 
avait appelé à son secours pour l'aider à se 
venger de ses ennemis , réussit au-delà de ses 
vœux, et lui fit payer de sa liberté la gloire im- 
mense dont il la couvrit : 

« Quel -que soit le plaisir que cause la VICTOIRE , 
» C'est l'acheter trop cher que Tacheter d*un bien 
» Sans qui les autres ne sont rien. » 

V 

Mais telle est parmi les Français^ l'association 
mtime de ces idées de courage , d'honneur et de 
vertu, que partout ^où nous voyons l'un, nous- 
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Supposons les antres ; sans drop examiner d' 
bord si ce courage a été employé ponr notre 
bonhenr on prar notre misère , pour le soutieift 
de la liberté on de la ^rmnnie, 

n De meilleure foi que beaucoup d^antres, 
je dois eanfwir arec vous qu^au milieu de ce 
fi>yer d'nne gloire nationale sans exemple dans 
rbistoire des peuples modernes , atteint de cette 
iyresse «générale où les triomphes inoms de nos 
années avaient plongé la France , je me montrai 
moins sensible aux outrages faits à la libertd 
publique qu^à la conquête de cette préémi- 
nence européenne si glorieusement acquise à 
ma patrie. 

» La guerre d'Espagne, commencée sans 
motif, exécutée sans but et sans succès , cette 
guerre fatale, où mon fib unique perdit la rie, 
m'ouvrit enfin les yeux ; la nature, par le sen- 
timent de mes propres maux , m'éclaira sur ceux 
dont la France était menacée. Résolu dès^Iorsà 
quitter les fonctions importantes où je n^étais 
plus soutenu par les deux grands intérêts de ma 
vie , Tespoir d'être utile k mon pays et l'ambi- 
tion paternelle , je fis entendre la vérité , ponr 
la -première fois peut-être, à l'oreille d'un 
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Wome doiit là ferhme et ta flatterie semUaient 
aveir altéré la raisdii ; il me répondit avec dë<* 
daift ^ en me nommant à une place sapérieure à 
celle que j'occupais ; je mis une fierté plus noble 
dai» ma réplique : j'envoyai ma démission. 

» Son départ pour Moscou fut le signal de la 
retraite absirfue où je me condanmaî , et dans 
laquelle m'accompagna le pressentiment de tous 
les malheurs que nous avons vu Tondre sur la 
France. 

M Après quarante ans d'une vie passée en 
^ttde partie an sein des révolutions, où j'ai 
Tait quelquefois le bien , que j'ai toujours voulu , 
où je n'ai ù me reprocher que d'avoir joui avec 
trop de confiance et d'orgueil de la gloire que 
ma patrie avait acquise , je suis venu m'enterrct 
dans cette solitude natale ; et sans les souvenirs 
douloureux qui m'y poursuivent, j'y vivrais 
plus heureux , c'est-à-dire plus utik que je 
n'ai pu r^re dans les hautes fonctions que j'àl 
itong-tems remplies. » 

Le récit de ses aventures, que j't^coirtaî avec 
un exfaréme intérêt , conduisit M. N*** à me 
parler de sa situation actuelte, où je trouvai la 
preuve qu'on peut dilicr à beaucoup d'imagina-* 



» 
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lion cette philosophie de caractère qui fii^t p^r 
rendre un homme tout-à^rfait indifféreat au?^ 
choses dont on fait commanément dëpdndi'e le 
bonheur. 

(c On a toujours assez d^esprit, continua- t-il, 
pour en perdre dans le monde , et devenir plus 
sot et plus méchant ; pei^t-étre en faut-il da<* 
vantage pour vivre dans la retraite , où l'on de- 
vient meilleur : j'oserais Tassurer , si je n'étais 
moi-même Vobjet de ma remarque. En effet , 
nos goûts les plus durables naissent de nos ha- 
bitudes , et celles que Ton contracte dans la po- 
sition où je me trouve ne peuvent avoir leur 
source que dans un bon emploi du tems, 

» Je vis parmi des hommes à demi sauvages, 
chez lesquels se sont réfugiées les vertus que 
semble exclure un haut degré de civilisation *- 
rhospitalité la plus généreuse , le respect <le la 
foi conjugal^ , et la religion des tombeaux. .Ces 
qualités estimables s'allient malheureusement à 
des défauts ef même à des, vices « fruits ordinal- 
res de l'extrême ignor^^nce. Les habitans des 
Landes sont généralement enclins à l'ivrogne- 
rie , à la jalousie et à la plus grossière supers-r* 
tition. La mal-propreté , dont le plus grand 
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àconTiniefit est peut^^tre d'appauvrir et de 
dé^der Tespèce, est chez eux une inamère 
d'être héréditaire et naturelle où ils se corn- 
jdbisent , et que Taccroissement de leur fortune 

\ ne les détermine pas à changer. 

» Bien résolu de finir mes jours dans cette 
triste contrée, je m'y suis proposé pour but de 
GODtribaer de tous mes m^ens à améliorer le 
sort de ces bons Lannusquets , auxquels il ne 

^ manque qu'un peu d'industrie et d'instruction 
(our être les meilleur^ des hommes. 

I j> Vous ne croiriez pas, si je n'offrais de 

' TOUS en fournir. la preuve, que la très- grande 
partie de ces pâtres de la grande Lande ignorent 

. sous quel gouvernement ils vivent , et à quelle 

1 province de France ils appartiennent ; que , pour 
iatroduke parmi eux L'usage de la vaccine , j'ai 
eu besoin de leur laisser croire qu'on leur im- 
irrmait un stigmate qui Us mettait à Tabri des 
Baltes. 

I » le m^occupf en ce moment de l'établisse- 
aent d'une école ktacasiérienne , pour Touver- 
tare de laquelle je niattends que l'arrivée d'un 
maitre dont j'ai fait la demande à Paris. J'ai la 
conviction que cette méthode^ d'instruction , si 
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rapide tt si peu dispendieuse, peut seule, €il 
moins de idngf ans , amener les habHans de ce 
pays au degré de civilisation nécessaire pdur le 
d^Teloppement de leurs facultés «physiques et 
morales. 

» Une remarque très-lienoratte pour ce petit ^ 
coin de terre , et dont je yous prie de prendre . 
note, c'est que le département des Landes est, 
comparativement à sa population, celui tpii a 
produit , dans ces derniers tems , un phis grand 
nombre d'faiommes de guerre , parmi lesquels on 
cite plusieurs généraux célèbres. Un des héros 
d'ÂusteriitK et de Wagram^ le lieutenant-^ gé-^ 
néral Lamarque , aussi distingué par ses takns' 
et par son esprit que par son éclalante bra- 
voure , est né à Saint « Sever : les généraux 
Lannuse , Darricau , Durieux et Maransin ont 
également pris naissance sur cette terre inculte, 
mais non pas ingrate.' ' . *• 

» Un homme dont slionore à jamais la teitioii 
française , dont le nom , consacré par la rëKgidn, 
réveillera dans la dernière postérité Tidée de 
la vertu la plus touchante et la plus sublime , le 
fondateur de l'établissement des Enfans-Trouvés, 
et des filles de la Chargé pour le A^^icô des 
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|Bttvies malades^ Vincent de Paul, naqmt 
puni les bergers des Landes, et n^aliMdoMUi 
I h çutée d'tin chétif tronpeau da yiDsife de Poy 
qie pour prendre nn des premiers rangs parmi 
les Jbienfaitears de l'humanité. 

» Ce pays fnt aussi le berceau de Tami de 
Montesquieu^ du sayant Darcet, k qui les 
sciences chimiques sont en partie redevables des 
pregr^ iounenses qu'elles ont faits dans ces 
Paniers tems , et de leur application aux arts et 
tti Tindostrie française. 

» Nous ne sommes pas riches en poètes ; ce* 
pendant les noms de M. Lalanne , auteur d'un 
poème de ia Basse-Cour, et de M. Genty-Lau« 
leas, traducteur en vers de VAnii-^Luefèce du 
cardinal Polignac, ne sont pas inconnus aux 
■uses françaises. » 

Quelques heures s'ëconlèrent dans un entre* 
lien où je me laissais entralnei^ au plaisir d'é- 
couter et de mHnstruire : }e ne voulais pourtant 
pas abuser de Taccueil obligeant que j'avais 
reçu, et je témoignai Tintention de me remettre 
en route pour aller chercher un gîte à Âlbret ; 
mais le bon solitaire n'y voulut pas consentir, et 
me força d'accepter un logement che^ lui , en 



64 I*A THÉBAÏDE FRANÇAISE. 

me promettant de m'accompagner à Mont— de- 
Marsan, où rappelaient quelques affaires ^ si je 
voulais passer avec lui la journée du lendemain : 
j'acceptai la proposition avec reconnaissance. 

Nous nous couchâmes assez tard ; le lende- 
main, à kuit heures, je vis entrer mon hôte 
dans ma chambre , il était armé d'un fusil , et 
revenait de la chasse axïxpalambes, ^ Après de— 
jeâner, il me préposa une promenade aux envi- 
rons, et me promit de la diriger de la manière 
la plus favorable aux observations que j^étais 
venu pour recueillir : nous primes notre chemin 
du côté d'Albret, montés sur deux crafjuelins ** 
de la taille et de Tallure la plus commode pour 
un homme de mon âge. A quelque distance du 
logis de mon hôte, nous nous arrêtâmes au- 
près d'un troupeau de moutons parqués sur la 
bruyère , et gardés par deux cousiots au service 
de M. N***. Ces deux hommes^ montés sur* 
leurs échasses , qu'on appelle ir&ZTi^^^j, étaient 
assis ou plutôt appuyés sur la longue perche qui 
leur sert de canne , et tricotaient une espèce de 

* Gros ramiers d*un goût excellent : j'aurai occasion 
de parler ailleurs de cette chasse. 
^* Petits chevaux du. pays. 
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e ou banUe semblable à celle dont leur léte 
te cmiTerte : ils ëtàiest Têtus d'uQ long doË*- 
vai de peau de moutou , sans manches ; l^rs 
(ieds nus posaient sur Tappui.des ëchasses, et 
Ims jambes étaient envdoppëes dans nne four- 
me appelée eamaua^ soutenue par des jaretiè- 
les rouges : ils. avaient auprès dVux , dans une 
espèce de hotte d^uneifonne^particnlière, tous 
i les objets nécessaires à leur nourriture : le poë-* 
km pour les cnuhades ^ * le paquet de sardines de 
Galice, du pain noir, et: un broc de vin pour 
: les quarante jours qu'ils doivent passer hors de la 
l'fenne. 

M. N*** entra en conversation avec ses 

cousiotSy yem occasion de remarquer: que le 

vieux langage gascon, en usage dans cette con- 

' liée, est infiniment plus agréable à Toreille que 

le patois moderne que Ton parle dans.le reste de 

^ l^ovince ; on y trouve une foulé de ntots pleins 

ie grâce et de douceur. Une jeune ffile se dit 

I myuade^ un jeune, garçon maynaiy^^ maym- 

tkm t diminutif du mot précédent. Chouroiéàty 

rnisseler; br^yemen^ ^liment ; amilla, atnadouer : 

* * Pâte faite avec de la farine de milIét, et détrempée 
.dans aoe saiîce de. lard fondu. 
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d'autres mots d'uae expression énergupie otf 
pittoresques : escatmchà^ tortu, malcimfânBi; 
chipéus^ sale ; espaurit^ eSnjé ; m(aigoumaf, 
împréeation, etc. 

Pour me doBMr une idëe de Tadresse et de 

« 

TagUitë prodigieuse de ces bergers nomades, 
le solitaire dit quelques mot&ii Fun d'eux, et je 
le vis parcouru* eu cinq, ou six minutes un espape 
qui ne pouvait UToir moàns de trois caa^ toises , 
en passant et rqiasfiant par-dessus le treâlis de 
quatre pieds de haut qui formait la clôture du 
parc à moutons : revenu près de nous^ jele TiSr 
à mon grand ëtonnement , s'asseoir à terre et 
se releter sans autre point d^appui que sa per- 
che, et, pour dernier tfait d'une adresse in- 
croyable, ramasser en marchant /quelques peti- 
tes pièces d'ai^nt que nous avions semées sur 
la Imijère. 

Nous quittâmes ces bei^ers pour aller visij^ 
rhabttatioa jd'une famille de Lannusquets, qu^ 
M.-N*** protège plus spécialement que lesa*^ 
très : nous la trouvâmes rassemblée avec une 
douzaine i'amimaux domestiques qui semblaient 
en faire partie , dans une vaste chambre par- 
tagée en deux étages, doutTescalier, fonn^^^ 
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faelqaes. solives, occupait un des côtés; des 

f images de saints et de grossiers ustensiles de 

coisÎBe tapissaient les murs. Un vieillard plus 

I ^'oct^énaire <ëtait assis dans une niche, sous 

k manteau même de la cheminëe ; huit enfans 

de d^rens iges étaient rangés debout autour 

d'une table oà leur mère , un autre enfant au 

jsein , leur distribuait la cruchade. La fille aînée 

(d'une figure d'autant plus remarquable dans ce 

pays, que les femmes, généralement laides, 

soAt encore enlaidies par l'espèce de capuche 

dont elles sont coiffées ) était occupée à traire 

une vache au milieu de la chambre , tandis que 

le chef de la cabane , assis sur le haut de la che* 

minée , achevait de préparer la nourriture de 

I ses bœufs , en formant de petits faisceaux de ja- 

Telle et de paille, de sept ou huit pouces de 

long , qu'il assaisonnait de quelques pincées de 

s«n et de sel. 

M, N*** fut reçu par ces bonnes gens avec 
des cris de joie ; nous avions remarqué qu'au 
milieu du désordre habituel de la cabane Q y 
régnait un certain air de fête : le solitaire en 
voulut connaître la cause , et nous apprîmes que 
la famille se disposait à aller à la noce d'un pa* 
rent dont la cabane n'était pas éloignée. Je té« 
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moignai i mon hôte le désir d'assister à cei 
cérémonie ; la partie en fut aussitôt faite < i 

Chacun alla prendre ses plus beaux habi 
dans la soupente ; et Aniche ( c'est le nom 4 
la jeune fille ) me parut véritablement jolie are 
un corset de siamoise qui laisse voir la gorgei 
et le bonnet à larges barbes dentelées dé rougi 
qui remplace le capuchon de serviettes que lei 
femmes de la grande Lande portent les jours di 
travail. 

En chemin pour la noce , nous rencontrâmes 
un enterrement ; et , suivant Tusage du pays , 
nous nous détournâmes un moment de notre 
route pour accompagner le mort à son demiei 
gite. Cet incident me donna occasion d'appre»* 
dre que lorsqu'un Landais ^ homme ou femme , 
vient à mourir , tous les parens y même les plus 
éloignés, doiventassister à ses obsèques, et que 
la femme la plus âgée y prononce à haute \éa. 
les prières funèbres , ' après avoir exorcisé les 
démons pour les écarter de la tombe. 

La fête nuptiale à laquelle nous assistâmes 
dans une cantine volante , au milieu d'une i 
bruyère, ne diffère que par des formes moins 
polies et moins élégantes de ce qui se passe ail« 
leurs dans des circoâi&tances semblaUes : les 
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et les garçons y danisent, au son de la mn- 
et des chants des vieilles femmes ( pour 
lies les Landais ont un respect tout parti- 
) 9 Usus espèce de farandole ^ et accompa-* 
IpiJ leurs pas de gestes et de mouvemens 
le goût a moins à se plaindre que la dé^ 
Ce divertissement est suivi d'un repas 
plein yent ; on y boit avec si peu de me- 
, que les femmes et même les enfans ne par- 
1 pas toujours à regagner leur cabane. 
Les préliminaires du mariage offrent une par* 
■abrité bizarre que je ne dois pas omettre : 
|t garçon qui veut obtenir la main d'une jeune 
m se rend ^u milieu de la nuit à la maison 
h père j accompagné de deux amis qui portent 
lacun une cruche de vin ; il frappe , et de- 
laide une entrevue qui n'est jamais refusée ; 
|Mte la famille se lève et prend place autour 
le ht table ; on sert des cruchades , des ome- 
bUcs au lard , et l'o^ vide les deux cruches , en 
PKontant des histoires Shommes marins , de 
f^ip^es , de sorciers et de revenans , sans dire un 
pa de Tobjet pour lequel la famille s'est as- 
leiablée : à la pointe du jour ( le repas doit se 
plonger jusqu'à ce moment ) la jeune fille se 
kyc et va chercher le dessert , qui décide sans 
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niour da sort du potusamnl : au nombre-d 
meb qu'elle apporte s'il se trouve nue assici 
de noix, le galant est congédié , et la poi 
de ce logis se ferme sur lui pour juiais: Ci 
un galant à la noix , est une expressiini asit 
dans le pays pour désigner celui dont les poâ 
mîtes ont été lejetëes. En me donnant ces di 
tails , M. N*** me fit voir denx jeunes ge 
que la jolie petite Aniche afvail A^k congédi 
de celte manière. Cet usa^ me rappela celai < 
calttmei chez les Caraïbes. 
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N^ VI. — i5 mars 1817. 
MONT-DE-MARSAN. 



.< ,.,.Sfidàom* 

BonijU esse idem etgrape etgratum soiet» 
Plaot. La Persane.' 

$*ïl srrWe quelque cbose «l'heureux à d'hoii- 
n^te$<illes , j't» éf rMim un» v^évilnblc jéi«. 

ImtoUon. 



Il était déjà tard lorsi|ue nous partimes de 
rhabUation du solitaire des Landes pour re* 
juiB<ke la. route de poste : nous étions accora* 
pagpés par une douzaine de cousiots montés sur 
leur& échasses, et portant en m^ dés espèces 
de torches eA bois résineux, s^ois le secours 
desquelles il nous eût été impossible de recon- 
nadtre notre chemin, et de nous tirer des mau- 
vais pas où nous nous trouvâmes plusieurs fois 
engagés. On peut se faire une idée de Teffiroi 
dont im voyageur étranger au pays eût été saki 
àTaspect de ce char, escorté par d^s géants 
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armés ie flambeaax> au milieu, d'un vaste des- 
sert. 

Amirës à dix- heures du soir au relaîs'da Po- 
teau , nous y passâmes la nuit , et nous n^en. 
repartîmes le lendemain qu'après avoir visité la 
bergerie royale des Landes, dont M. le baron 
Poiféré de Cère , membre de la Chambre des 
députés, est en ce moment inspecteur. Cet éta- 
blissement agricole (d*une utilité si grande, 
dans un pays oii Famélioration des troupeaux 
peut devenir une source de richesses ) , atteste 
le zèle et Tintelligence de celui aux soins du- 
quel il est confié. 

En entrant dans les sables, M. N*** me 
parla de rextrême adresse avec laquelle les pos— 
tillions d'autrefois , pour chercher un fond plus 
soKde, se dirigeaient à travers les pins, sans 
les heurter ;' maintenant une chaussée à là west- 
phalienne , construite avec ' des corps d'arbres 
couchés parallèlement , nous fait sautiller d^une 
manière assez incommode. 

Nous avons couché à Roquefort, très-petite 
viHe , sur la Douze ^ renommée pour son miel 
et ses laines , et qui devrait l'être ( je dois en 
croire mon compagnon* de voyage ) par une réu^ 
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Aion de personnes distinguées V qui ne se trouve 
pas toujours dans les villes d'une population 
beaucoup plus considérable. 

Mous n'avions que six lieues à faire pour nous 
rendre à Mont-de-Marsan ; et il était encore 
grand jour quand nous arrivâmes à ce chef-lieu 
ia. département des Landes. 

Aux approches de la. ville , la route est bordée 
de belles plantations , et Ton aperçoit , sur la 
droite , l'hôtel de la préfecture , nouvellement 
biti : on pourrait trouver que le luxe de ce 
ici édifice contraste trop fortement avec l'â- 
preté du pays , si l'on ne se rappelait que ce 
bâtiment, situé sur la grande route d'Espagne, 
est aussi destiné à servir de gîte aux voyageurs 
illustre64]es deux royaumes. 

M. N*** me fit encore remarquer, en pas- 
sait , le prétoire , les prisons , les casernes , 
monumens dus au zèle de M. Duplantier , mort 
préfet à Lille , et dont la reconnaissance des 
habitans des Landes a voulu consacrer la mé- 
moire j en donnant son nom à la rue nouvelle 
formée par ces différens^ édifices. 

Notre voiture s'avança lentement au milieu 
de deux rangées de dames assises sur la prome- 

I. 4 



74 M ONT-DE- MARS AN. 

nade de Montrevel , devant leurs maisons , où 
elles viennent chaque jour guetter les arrivans, 
en attendant l'heure d'aller fain un bosion cheg 
un des voisins, à tour de rôle. 

Le solitaire des Landes fut reconnu par quel-» 
ques dames d'un certain âge ; Tune d'elles lui 
fit un signe auquel il répondit, en riant, p|r 
un geste dont je lui demandai l'explication. 
« C'est une anecdote qui date de loin, me dit- 
il ; faites- moi souvenir de vous la raconter dan& 
un autre moment ; vous verre2j si cette dame et 
moi pouvons jamais nous rencontrer et nous re- 
garder sans rire. » 

Nous voiïà dans la ville proprement dite, 
où loge la noblesse ; au-delà du i>eau pont 
que l'on a construit sur le Midou , nous en- 
trons dans le quartier idu port , habite par 
les comtnerçaifè : « B est à remarquer ( ajouta 
M. N***, de qui je tiens tous ces détails) que 
malgré la profonde estime que les ïiabitans de la 
droite et de la gauche du Midou se portent 
réciproquement, ce n'est guère qu'à l'église ou 
chez le préfet que, bon gré mal gré, ils se 
réunissent. 

Le quartier du port compte plusieurs mai- 
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sons de commerce ( et eiïtre autres celles de 
MM. Bîë, Marrast, Laurans, Cadifhon, éga- 
lement recommandables par une fortune noble- 
ment acquise et par une grande réputation 
d'honneur et de probité). Le port de Mont-de- 
Marsan esfd^une grande iAipertance pour T Ar- 
magnac , qui y fait passer ses eauï-de-vie, d'où 
elles sont transportées , par le Midou et T A- 
donr, an grand entrepôt de Baïonne. 

» L'habitant de cette ville , <pii la reverrait 
après qainze ans d^absence , aurait de la peine 
à la recmmattre , tant ^etle a reçu d 'améliora- 
ti(ms importantes dans t<ms les genres ; tant 
les mœttrs^ le goût et les usages y sont per- 
fectionnés dans ce court intervalle. Cette. heu- 
reuse et douce révolution est en grande partie 
Touvrage dn premier ^préfet de ce département. 
M. le baron Méchin et sa jeune et belle épouse 
y vmn^t à cette époque cicatriser les plaies 
donlotirenses que la révolstien avait faites à ce 
bon pays : vous pouvez interroger les souvenirs 
que cet administrateur y a laissés, et vous res- 
terez convaincu que ce ne fut pas la flatterie 
qui lui décerna publiquement Thonorable sur- 
• nom de pré/ei ùien-aimé , sous lequel on le con- 
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naît encore. Son successeur, M. le baron Du^ 
plantier, a perfectionné son ouvrage. » 

Une des choses qui me frappèrent davantage 
pendant un séjour de vingt-quatre heures que je 
fis à Mont-de-Marsan , ce fut d'y voir de jeunes et 
jolies filles , court-vêtues , jamhes et pieds nus, 
parcourir la ville en portant des cruches rem- 
plies d'eau sur la tête. M. N*** m'assura que 
cette simplicité d'atours et cette négligence un 
peu sauvage ne nuisaient pas au double rôle que 
ces petites servantes basquaises jouaient dans 
quelques ménages , où les personnes les plus 
intéressées ne s'en scandalisent pas autant qu'on 
pourrait le craindre. Il n^est pas rare de voir 
ici des femmes de la haute classe montrer dans 
leur intérieur une jolie jambe nue dont le pied 
est élégamment chaussé ; personne n'^ I9 mal- 
adresse de le trouver mauvais, 

M. N*** me conduisit sur la place qu'on 
appelle la Plaine , pour y voir l'emplacement où 

se donne la course du taureau « La course VA 

ce mot, me dit-il, fait palpiter tous les cœurs , 
depuis les rives de l' Adour jusqu'à Cadii^. Alors 
que l'émigration était regardée comme un 
prime , un Gascon croyait s'en, justifier en allé- 
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juant pour excuse qu'il était allé voir les cour- 
ses de Pampelune ou de Saint-Sëbastien. Le 
premier préfet , affligé profondément de la mort 
de sept personnes dont cç jeu terrible avait été 
l'occasion , crut devoir le supprimer ; quel deuil! 

quelle consternation! Le plus grand éloge 

(jae Ton puisse faire du magistrat qui rendit et 
qui fit exécuter cet arrêt rigoureux, est de 
faire observer qu'il ne lui fit rien perdre de sd 
popularité : il n en est pas moins vrai que 
ce préfet avait agi en jeune homme plus zélé 
qae sage ; on peut, on doit même attaquer les 
préjugés du peuple ; mais il faut respecter ses 
plaisirs. >» 

Ces courses ne sont qu'un diminutif de celles 
d'Espagne ; et les détails en sont trop connus 
pour qu'il soit nécessaire de les consigner fci. 

Avant de quitter Mont -dje- Marsan, mon 
compagnon de voyage aurait voulu me faire coii*- 
Baître quelques personnes très-distinguées, dont 
s'honore cette petite ville ; mais M. de L**** 
venait de partir pour la chasse ; M"* de S**** 
iSUiit allée recevoir ses /aisances , et nous ne pû- 
^^s jouir qu'un moment de l'entretien plein 
d'esprit et d'instruction de M. Dub***, s^cré- 
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taire perpétuel de ruiie des meilleures sociétés 
d'agriculture de France. 

Nous B9US écartâmes de la route directe de 
B^'omie p(Hir preadre celle de Saint-Seyer , 
en gagnant les vives de TAdoor , qui s'est en- 
richi d'un BOttveaii pont, et dont les carpes 
n'ont pas moins de renommée que celles du 
Bhin. Ce fut pendant ce trajet de Mont-de- 
Marsan à Saint-Sef'pr que M. N*** me ra- 
conta Tanecdote suivante , dont l'avait fait son- 
yenir la rencontre de la dame snr la promenade 
de Montrevel. 

« Au mois de mai de Tannée i<y8o , si j'ai 
bonne mémoire , j'étais venu passer quelques 
j.ours à Mont-de-Marsan, où mon frère , sous- 
lieutenant dans le régiment de Royal-Vaisseau , 
se trouvait alors en garnison. L'arrivée du fa- 
meux écuyer Bapts avait fait une grande sen- 
sation dans une petite viUe où l'on aime d'au- 
tant plus le plaisir, qu'on a moins l'occasion 
de s'y livrer. On avait construit à peu de frais, 
et en grande hâte, nn cirque pour les exer- 
cices d'éqnitation, antour duquel régnait une 
espèce d'amphithéâtre assez mal écha£aiudé. 
Les jeunes personnes les plus distinguées de 
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tendroii 9 se tenant de bout et par le bras^ 
I étaient rangées en file svj; le gradin le plus ap-r 
parent. Tout-à-coup les tasseaux qui soute- 
naient j aux deux bouts , la {Ja];icbe sur laquelle 
ces demoiselles étaient posées , manquent à-la- 
fois -, vous voyez la chute , vous partagez l'ef- 
froi général Nul doute qu'un, pareil événe- 
ment n^eût aujourd'hui les suites les plus fu- 
nestes ; la mode qui régnait alors yint au se- 
cours de ces jeunes personnes - ks vertugadins « 
les bauffans , les bêiises ( dont Tusage était en> 
core eiçL pleine vigueur à deux cents lieues de la 
capitale ) , resserrées entre les deux planches la- 
térales dans l'intervalle desquelles la partie 
inférieure du corps de ces demoiselles avait 
passé daus cette chute perpendicuUire , formè- 
rent au-dessous de leurs bras nn cercle épais 
et conservateur qui les soutint sur l'abime ; tous 
les honames volèrent à leur secours par des 
chemins difiérens ; les uns, en s' élançant sur 
V échafaudage, les autres en se précipitant des- 
sous; le hasard voulut que je donnasse, à la 
dame de Montrevel, des soins dont vous avez 
vu qu'après trente -sept ans elle conservait 
encore un souvenir assez gai. Je ne sais, con- 
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tinna-t-il , quelle analogie on peut trouver en^ 
tre des ëyënemens de nature si différente ; mais 
on fit alors la remarque que les six mois qui 
suivirent cette catastrophe furent très-fertiles 
^n mariages, et que la beauté de la figure de 
quelques7unes des jeunes mariées ne parut en- 
trer pour rien dans le choix dont elles furent 
Tobjet. >» 

Après avoir visité , dans la Chalosse , les 
beaux jardins de la Mirande , ceux de M. B*T* , 
à Saint -Se ver, nous allâmes prendre gtte à 
Mugron, chez M. D***, négociant, dont la 
grande fortime est le moindre titre à Testime 
de ses concitoyens. 

Le lendemain , nous reprimes la grande route 
de Tartas , qui a aussi sa haute ville pour la no- 
blesse , et sa ville basse pour les plébéiens. 
Tartas est Tentrepôt général du commerce de 
Bordeaux, de Baïonne et du département du 
Gers. 

Dax, oà nous arrivâmes le jour suivant , est 
une ville très-agréable , siège d'évêché , célè- 
bre par ses eaux thermales à cinquante-cinq 
degrés, par son bel hôpital , son marché, où se 
vendent toutes les productions de la Lande , et 
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plus encore par Saint -Vincent de Paul, qni 
reçut le jour dans sa banlieue. Le quartier du 
commerce s'appelle le Sablar. 

Combien j'ai regretté de ne plus retrouver 
dans cette ville M. Borda d'Oro, naturaliste 
célèbre , inort dans un âge très-avancé , et dont 
la \le entière fut consacrée à de bonnes actions 
et à d'utiles travaux ! Je ne le sépare pas , dans 
mes souvenirs , de son neveu , le chevalier de 
Borda, chef d'escadre, auteur de la Théorie 
h Vents , et inventeur du cercle de réflexion 
qui porte son nom. * 

Avant de partir de Dax , nous allâmes saluer 
M. Thore , médecin et botaniste très-distingué , 
lequel a publié la Flore des Landes; nous le 
trouvâmes au Pouy, charmante propriété du 
Aevalier de Borda , qui , le premier , introdui- 
sit en France la culture de Tarachide , ou pis- 
tache de terre (arachis hypogœa, ) 

Nous mîmes deux jours pour nous rendre à 
Baïonne 7 psir Saint-Geours , les Cantons et 
Ondres , dont les sables étaient pour ainsi dire 

* Dax est aussi la patrie de mademoiselle Guimard , 
<iui a laissé un nom célèbre dans la danse. 
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impraticables, ayant qn^une belle et solide 
chaussée ne les trayeri^t. 

Nous nous sommes arrêtes au Saint-Esprit ^ 
vaste faubourg de Baïonne , sur la rive droite 
de r Adour , où finit le département des Landes 
et commence celui des Basses-Pyrénées 
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LES BASSES-PYRÉNÉES. 



Perieulum ex ahis/aeito tiU qued ex usAfiet. 

ll« •*«atend«nt à iB«ri«ilIc à tirer parti de« 
sottises des autres. 



« Nous ne nous connaissons que depuis dix 
jours , mon cher Hennite , et c'est du fond de 
mon cœur que partent les regprets que je donne 
à notre séparation ; il y a des gens qui devraient 
ou ne se rencontra, ou ne se quitter jamais. 
— Je me trouve heureux de faire naUre une pa- 
reille réflexion dans Tesprit d'un homme qui sait 
si bien l'inspirer. — Adieu ! je retourne dans 
ma solitude. 

Le bien que j*y puis faire est mon dernier plaisir. 

— Adieu ! je continue mon philosophique pé- 
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lerinage. Nous ne nous rencontrerons plus sur la 
route , mais nous nous retrouverons au terme , où 
j'espère vous attendre long-tems. Dieu bénisse 
le Solitaire ! — Dieu accompagne l'Hennite 
voyageur! >• En prononçant ces demiers^mots, 
M. N*** , qu'une voiture attendait à la porte 
de Tauberge où nous étions descendus au Saint- 
Esprit , me serra la main de la manière la plus 
aCTectueuse, et.nous nous séparâmes. 

Il faut du tems pour savoir jusqu'à quel 
point un homme peut être méprisable ; quel- 
ques jours suffisent pour apprécier un homme 
de bien. La verdure peut cacher un marais ; de 
beaux épis annoncent toujours une bonne terre. 
M. N*** possède toutes les yertus, toutes 
les qualités des gens de son pays , sans aucun 
des défauts qu'on leur reproebe. Les Gascons 
(je parle de. ceux dont un travail pénible et 
journalier ji'a pas brisé le caractère primitif) 
sont généralement braves , spirituels , vifs , en- 
joués, d'un commerce facile et d'une originalité 
piquante : ils acceptent gaiment les charges de 
la vie ; fiers de leur pays , ils l'aiment peut-être 
autant par vanité que par sentiment ; leur hu- 
meuf vagabonde les disperse sur tous les points 
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k globe ; et dans quelque iieu du monde où 
l'on trouve cent hommes rassemblés ^ ou peut 
parier qu'on y rencontrera un Gascon : Tindus- 
trie la plus productive est toujours celle qu'ils 
exercent dans le pays où ils séjournent; et 
comme la guerre est de tous les jeux de ha- 
sard celui où les chances d un succès rapide 
sont les plus communes ^ le métier des armes est 
celui qu'ils embrassent le plus volontiers. 

J ai connu à Delhy un Gascon , nommé Cos- 
^j grand-maître de Fartillerie du Mogol : au 
moment où il fut revêtu de cet emploi , il ne 
connaissait , de son aveu , d'autre arme que le 
M qu'il avait porté six ans dans le régiment 
<le l'Ile-de-France , dont il itait déserteur^ 

En traversant le Cateck, au fond du golfe 
4n Bengale , j'ai été conduit devant un chef de 
Marattes, né sur les bords de la Garonne. Cet 
aventurier, plein de courage et d'esprit, dont 
le nom européen était Sers , a eu la malheu- 
reuse fantaisie de revenir en France à l'époque 
i^ la terreur : trois mois après son retour il 
fat conduit à l'échafaud , et mourut avec Ro- 
^erspierre. 
Je n'oublierai jamais que parmi les prison- 
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niers que nous fîmes sur les Otomacas, au bord 
du lac Farima, ^ se trouvait un sauvage de 
Carcassonne , qui portait pour tout vêtement , 
un habit de camelot , gorge de pigeon , dont la 
forme européenne attira , fort heureusement 
pour lui , mon attention au moment où les 
Zangaïs , qui s'en étaient emparés , se dispu-- 
taicnt à qui découperait sa chevelure. Quelque 
affreux que fut un pareil moment , je ne pus me 
défendre d'un rire convulsif à la vue de cet 
étrange personnage , à qui la frayeur avait sug- 
géré ridée de jouer du galoubet pour adoucir 
ses féroces ennemis : bien en prit au nouvel 
Orphée que je vinsse à son secours : ses aceens 
ne Teussent certainement pas tiré de cet enfer. 
Cet homme , dé la connaissance et: de la re- 
connaissance duquel je n'ai pas eu beaucoup à 
me louer , ne parlait jamais qu'en pleurant des 
rives de TAdour, où il a pris naissance, et du 
toit paternel dont on l'avait banni ; j'ai su de- 
puis pour quel motif, ce tjui m'a un peu. refroidi 
sur l'intérêt qu'il m'avait d'abord inspiré. 
L'imagination des Gascons est facile à 

* Voyez le deuxième volume de VllermUe delà Gaiane^ 
page 86. 
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i'cxhaler, et Tart de les conduire consiste à 
s'emparer de leur premier mouyement. M. N*** 
m a fait dîner dans les Landes avec un ancien 
maire , qui , ne pouvant faire rejoindre les cons- 
crits de sa commune , s'avisa de les réunir sur 
la place , et de les haranguer en ces termes , du 
MDt d'un balcon qui lui servait de tribune : 
« Capdébious , écoutez-moi ; vous connaissez ce 
bîave de L****?— Oui, oui. — Eh bien! il 
est aujourd'hni conunandant au Grand - Caire 
(là où est né Jésus-Christ , comme il est bon 
î^e vous le sachiez) , et pourtant il n'était qu'un 
ehipous comme vous autres ! Marchez donc ; je 
Devons en dis pas davantage. » Nos braves et 
çieux Lannusquets ne tinrent pas à tant d'élo- 
î^ence , et se rendirent en foule a|i dépôt. 

l«fe Saint-Esprit n'est, à proprement parler , 
î«ini faubourg de Baïonne, dont il est sé- 
paré par r Adour , ' et auquel le réunit un très- 
heau pont de bois. La citadelle , ouvrage de 
Vaiiban, d'où l'on découvre Baïonne et les 
tivières qui l'arrosent ; les cimes des Pyrénées , 
»€ port , et une vaste étendue de mer , offrent un 
oes aspects les plus pittoresques que je con- 
ïiaisse ; Vemet a fait, de cette vue magnifique, 
*^ sujet d'une de ses plus belles marines* 
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La population du Sainte-Esprit , qui s'élève k 
quatre mille âmes environ, est composée en 
très-grande partie d'israélites. On peut voir 
dans Basn^ge à quelle époque et dans quelles 
circonstances s'établirent, dans les provinces 
méridionales de la France , principalement au 
S^int- Esprit, à Baïonne et à Bordeaux, ces fa- 
milles juives échappées aux supplices des inquisi- 
tions. Elles trouvèrent d'abord en France cette 
généreuse hospitalité dont la nation française a* 
toujours offert l'exemple. Depuis la révolution , 
les juifs sont entrés au partage de la justice et 
des droits communs à tous les citoyens. Les fa- ' 
milles juives , d'origines espagnole et portugaise , 
qui habitent le midi ; celles d'origine allemande , 
qui habitent le nord , vivent maintenant sous une 
même loi civile et religieuse : confondant ainsi 
leurs mœurs et leurs langages, elles forment ce 
que Ton doit appeler maintenant les juifs fran- 
çais. 

Il n'existe , à Baïonne même , qu'un très-petit 
nombre de familles juives, parmi lesquelles celle 
de M. Furladô est la plus considérée. Ce n'est 
que depuis la révolution que les Baïonnais ont 
souffert que les juifs devinssent habitans de la 
ville. Les juifs du Saint-Esprit sont en général 
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Aies, laborieux; iès exercent honorablement 
Mes les professions utiles ; quelques-^uns s'oc- 
cupent avec succès des arts libéraux , et pres- 
çic tous ont donne des preuves d'attachement 
ila monarchie constitutionnelle ; cependant il 
ûat bien avouer qu'ils sont encore victimes des 
préyentions religieuses , qu'un petit nombre de 
fanatiques cherchent à faire revivre. 

Les juifs du Saint-Esprit ont trois synago- 
Çiics : tous les samedis , un rabbin espagnol y 
wnt prêcher dans une langue qui n'est plus 
ntendue que de quelques vieillards , et à la- 
çaelle il faudra bien finir par substituer le fran- 
çais, devetiu d'un usage beaucoup plus général. 

Baïonne est divisé en deux parties par la 
"'ve ; r Adour en baigne une portion extérieure , 
^t reçoit la Nive sous les murs du Réduit. 

L entrée du port est gênée par une barre qui 
^^e, et qu'il faut souvent reconnaître la sonde 
^ la main. On a construit à* l'embouchure de 
«Adour deux belles jetées qui ont pour objet.de 
contenir les dunes et de resserrer la rivière , afin 
de donner aiu courant plus de force pour dé-. 
%er le chenaK 

Baïonne , où l'on compte treize ou quators^ 
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mille habitani, est $iti»i de la manière la plw 
pittoresque ; la yille est géHéralement mal bâ-^ 
tie ; Tair y est pur , les vins exquis et les fem^ 
mes charmantes ; les environs en sont délieieux f 
mais la campagne de i8i3 , pendant laquelle on 
a tout détruit dans un rayon d'nae lieue , a fait 
disparaître les maisons de campagne et les beaux 
arbres dont elles étaieut parées. 

Il se fait à B^ucmne un commerce considé- 
rable , dont les laines de Castille et d' Aragon ir 
les vins et les eaux-de-vie de la Chalosse , du 
Béam et de F Armagnac , sont , avec les matières 
résineuses, les principaux objets. 

Les Allées maritimes forment une promenade 
d'autant plus remarquable qu^elle ne ressemble 
à rien de ce qu'on a vu : c'est une espèce de \ 
jetée, plantée d'arbres, entretenue et sablée avec 
beaucoup de soin; Tun des côtés est bordé de 
jolies maisons peintes de diverses couleurs ; «de i 
Vautre règne un quai superbe où viennent s*a^ 
marrer les navires, et d'où l'on découvre le 
Saint-Esprit , couronné par la citadelle ; au pied, 
le chantier royal de construction, qu'on appelle 
le parc , et une rangée de petites maisons appe- i 
lées chais t d'un aspect très-agréable. 
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kitoime est à jamais célèbre dans les fastes san- 
gUms die la guerre par FinTention de la baïon-p 
lette , arme deviUement nationale et par son 
mi^e et par Feraploi terrible qne les Français 
Paient en £ûre. 

AntaRt que je puis en juger au premier coup* 
fœil, les .arts sont ici peu cultivés, et l'édu- 
cation n'y yient que faiblement au secours des 
pins heureuses dispositions naturelles. Les 
mœurs sont aimables sans être très-polies ; la 
Inenveillance dans les manières y supplée à la 
^ce , et communément Tesprit y manque d'ins- 
faruction. 

Je ne sais snr quelles préventions tradition- 
nelles a pu s'établir l'absurde réputation de faux 
braves que Ton a faites aux babitans de ces pro-- 
YÎnces , lorsque l'expérience de tous les tems a 
si bien prouvé que le courage militaire est , dans 
toutes les classes , une de letirs qualités distinc- 
tives t lorsqu'il est de fait que sur tant de héros 
dont se sont peuplées nos années, aux différen-^ 
tes époques de notre histoire , la Gascogne en 
peut , à bon droit , réclamer à elle seule la plus 
grande partie. 
A défaut de savans et de gens de lettres 
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( parmi lesquels je ne me rappelle aucmi antre 
nom qne celui de Dnvergier ^* abbé de Saint- 
Cyran , ami et disciple de Jansënius ) , Baïoime 
a produit beaucoup d'hommes distingués dans 
la carrière des finances et du commerce : je ci- 
terai M. Laborde de Merëville, célèbre par la 
protection et les encouragemens qu'il prodi- 
guait aux lettres et aux arts , qui Ten ont si no- 
blement récompensé dans la personne de son 
fils ; M. Cabanis, qui s'est acquis une réputation 
si brillante 4 en qualité de ministre , dans un 
royaume voisin dont iK a régf Jes finances ; 
parmi les anciens négocians , M. Martin- An<- 
toine Bretons , mort avant la révolution , 
M. Nicolas Lormand, âgé de quatre-*vingt-dix « 
ans , tous deux moins recommandables par d'im- 
menses richesses que par les vertus commer- 
ciales dont ils ont laissé l'exemple à MM. Léon 
et Jean Batbébat , Bàstarèche , Poydenot , La- 
serre , Betheder , tous également distingués par 
leur probité, leur mérite et leur fortuujs. Les 
che£s de deux maisons de banque dont s'honore 

* M. Duvergier de Hauranne, négociant de Rouen, 
et meiiâbre de la chambre des députes^ est de la même 
famille. 
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fe commerce de Pans , MM. Lafitte et Behic , 
ont anssi pris naissance à Baïonne. 

Le patriotisme est une des vertus qui distin- 
guent les Baïonnais ; lorsque , sous Edouard II, 
leur yiile fut conquise par les Anglais , ils la 
reprirent sur T ennemi , et obtinrent , entre au- 
tres privilèges , le droit de se garder eux-mêmes^ 
et de prendre pour devise des armes que la 
ville a conservées , nunquàm poliuta. 

En i8i5, les Espagnols, forts de quinze 
aille hommes , passèrent la Bidassoa , et firent 
. une démonstration sur Baïonne ; il n'y avait 
pas un soldat dans la place ; les Bayonnais cou-^ 
rurent aux armes : huit cents hommes de garde 
nationale d'élite occupèrent les approches ; trois 
cents marins , dont quatre-vingts furent orga- 
nisés en compagnie d'artillerie , armèrent tous 
les forts : les hommes âgés et les vieillards, gar- 
nirent le camp retranché et les remparts ; tous 
jurèrent de s'enseveljr s.otts les ruines de la 
ville : cette contenance imposa tellement aux 
Espagnols , qu^ils renoncèrent à leur projeh 
Les Baïonnais ont l'esprit militaire ; la garde 
nationale a la tenue d'un vieux régiment de 
ligne ^ et ne manœuvre pas moins bien. 
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Les marins de Baïonne sont excellens ; plu- 
sieurs officiers , nés dans cette ville , ont illustré | 
notre marine ; les capitaines de vaisseaux Du- 
bourdieu et Hoquebert sont morts glorieuse- 
ment en combattant des forces supérieures ; le 
capitaine Bergeret s'est illustré par de grands 
talens et par plusieurs combats célèbres: 

La vie privée des habitans de Baïonne , dans 
les classes supérieures , est à peu près la même 
que celle des habitans de Bordeaux : Téduca- 
tion des femmes y est peut-être pins soignée 
sous le rapport de la culture de T esprit et des 
talens d'agrément ; mais elles n'en sont pas moins 
élevées aux travaux et aux soins du ménage. 

La salle de spectacle de Baïonne est très-pe- 
tite ; on n'y joue que pendant quelques mois de 
Tannée , et les acteurs qu'on y envoie justifient 
pour l'ordinaire le peu d'empressement que les 
habitans de cette ville témoignent pour le plus 
noble des délassemens. 
^De tous les plaisirs , la danse est celui auquel 
on se livre ici avec le plus d'ardeur : les bals 
sont très-fréquens pendant l'hiver; et, dans 
l'été , les Baïonnais de toutes les classes se ren- 
dent à Biarrits , village situé sur le bord de la 
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I «r, pour s'y livrer au plaisir du bain-et àe la 
^ anse ; c'est ordinairement en cacolet* que se 
font les parties de Biarrits. 

Je ne dois pas oublier de parler de la pam- 
perruque^ danse baïonnaise particulière à la ville : 
eDe se danse dans les riies, en habit de carac-* 
tère, au son du tambour, et sans musique. La 
pamperruçue était de rigueur autrefois poTir faire 
les honneurs de la ville à quelque grand person- 
nage ; elle se composait des jeunes gens et des 
ilemoiselles les plus distingués : cette danse, tout- 
à-lait locale , est triste, monotone, et ne peut 
avoir de charmes que pour ceux à qui elle rap- 
pelle des souvenirs d*enfance. 

La course de l'oie est un jeu nautique dans 
lequel les marins baïonjiais , tous excellens na-* 
gcurs , déploient leur force et leur prodigieuse 
agilité. 

Parmi les superstitions du pays , le dragon à 
plusieurs têtes de Lucia joue un trop grand 
rôle pour le passer sous silence. Une histoire , «u 
plutôt un conte populaire, atteste que ce dragon 
dSolait la contrée ; qu'un Behunce se dévoua 

* Espèce de panier à dos posé sur un mulet et garni 
<^*oreil]er$. 
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pour le salut commun ; qu'il tua le dragon , 
mais qu'il fut étoufFé par la flamme et la fumée 
que ce monstre vomissait. - 

J'aurai occasion, en visitant le pays basque, 
de parler de la chambre d'amour , et de rappor- 
ter l'anecdote des deuK amans que I9 mort y 
surprit dans les transports de la plus douce 
ivresse. 
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Iffëm m^pépmU'/mÊtês, mmpurpmra Hgfm 
FUiàtf et infides agitant éiseordim /ratres. 
ViBCiLB , Georg , Uh. II. 

la poB^ des faÎMcaux , Torgueil dn diadêma , ' 
L'int^rftt dont la toU fait taire le sang mime , 
De cei hommei henreiu ae Ireablent peint la paix. 

Batuti. 



ApaÈs avoir fait plusieurs excursions aux euTi- 
rons de Baïonne , mon bon génie m^avait cour 
duit , un matin t sur une terrasse dé Marrac, 
d'où la vue domine et longe le cours de b 
Niye ; de là j'embrassais une grande partie 
des vallées et des montagnes oii vivent les 
Basques, séparés , en quelque sorte , du monde 
entier par leur territoire et par leur langue : 
je réfiëcbissais que cet isolement ne les avait 
pas mis k Tabri de la renommée , et que 
I. 5 
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César, dans une phrase très -précise de ses 
Commentaires ^ fait d'eux un éloge après lequel 
U.Qy,a plus d'éloges, en parlant des races et 
des tribus de T espèce humaine. Je me rappelais 
qu'en 1 795 un ministre prussien ( M. de Hum- 
bûldt ) était venu s^ établir dans leur pays pour 
apprendre leur langue. ^«.. 

L'espèce de curiosité réfléchie que je mettais 
à parcourir des yeus oe vaste paysage , attira 
l'attention d'un homme d'un certain âge qui s'é- 
tait approché de moi , et qui paraissait jouir de 
mon admiration. » Monsieur est étranger , 
me dit-il en portant la main à son berret. — 
Je suis né en France, lui répondis-je ; mais 
j'en suis sorti à quinze ans , et j'y suis rentré à 
soixante-douze , après avoir successivement ha- 
bité les quatre parties du monde : vous voyez , 
THonsieur ,' que j'ai'de la marge pour ïne choi- 
sir une patrie. — Vous n'hésiteriez pas , reprit- 
il vivement , si vous aviez , ainsi que moi , le 
bonheur d'être Basque. J'ai, comme vous, par- 
couru bien des pays , mais j'en reviens toujours 
à mes montagnes ; et plus j'observe ce petit çoîn 
dé terré , plus je le compare à tout ce que j'ai 
va , plus je trouve dé raisons pour justifier à 



mes .profre$ yeux la' préférence que je Itf 
donne. 

C était rhoniHie: .qu'il me fallait: il ae $th^ 
saâi ni Je courir m d^f^tet ; j^ ne me lassai m 
de le suives ni é^ T entendre. Ce singulier pef- 
sonàage, avec k||i|el je me:tr^«i.¥aî lié, au bout 
d'ime 4eiiii-heurjs> comme si je l]e«i^e eoiinu 
dep«i&'dix 2(11»^ e^, à tous ^ards> uu^tnine 
tfès-distingitts« Sa ta^te inatotic^ion^t dont Tétude 
de r^Qtiquîlé. parait aToùr-été Tobjet ^neipal ^ 
kii donne ««ne sorte d'etiMnm apéi^ukiti^ qui 
ae lui montrer, idausle pr^sévl , iffÈiusâ pwil de 
départ Vers Içs citons qlii-pflt 4|é ^ jott.fer» eetk^ 
quidoir<«i être-: on diraiit qu)il a.besiMa dç 
mettre les «ièel^s etiles génémtîoiis au bout des 
uns des antres :piii»r los.^eroetiHr. iies Grecs ^ 
les Romains!., aonC ponr lui des .p6l^l{es d'hier ^ 
et r antiquité pirodigîéiise. qu il suppoise à la pe- 
tite nation basque, onlre.p^ur èeaacoup dans 
Jt'amourqpi'il a p<>ur son' ^q^s .natal. M. Destère 
i'ct^i Le nom sdiu»;leqiiel jU'fist iait connaître ) 
m'a rappelé. cesiifaMe3 de Vlndoustati, qu'il re- 
garde comme tes dépositaiœs de la sagesse hu- 
maine; et c!e9t, je n'en doute pas , à l'atan-^ 
lage que l'fÂ.eû doiviwréqueUiHiQ temsavee les 
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H. D'estère , leqael donne i la langue basque 
ime origine phëniciemie (mon docle dompa^os 
entama sur ce point une discussion dans les pro- 
fondeurs de laquelle je craindrais de m' enga- 
ger; je le rejoins an moment où ses raisônne- 
mens me semblent appuyés snr des faits). La 
langue basque parait avoir été jadis la seiile en 
usage dans toute Tétendue de la Pénimsiile -, en 
effet , de Cadix jusqu'au Ferrol , de Lisbonne 
jnsqti'à Pàmpelune , on est étonne du grand nom- 
bre de rivières, de montagnes, de monnmens 
et de ruines qui portent encore des noms bas- 
ques. M. de La Borde , dans son liinéraire d'Es^ 
pagne ^. nous dit « que dans le royaume de Va- 
lence il a vu des souterrains antiques qu'on croit 
avoir servi de greniers; il ajoute que dans le 
pays on les nomme siloa. >* Or, siha est un mot 
basque qui signifie trou , souterrain , excavation 
( remarquons , en passant , qu'en bébreu le mot 
siloë 2l la même signification). Au fond du 
Portugal , on trouve une ville bâtie ou rebâtie 
par un Romain, et qu'on nomme ff/Vtf- Flat^ia 
(ville de Flavius), du mot basque kit^ia , qui veut 
dire pille, «< Je pourrais, continua M. D estera, 
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« 

VOUS citer cent antres exemples àt ces nom» bas- 
anes irenus d'aussi loin , sMns açok changé sur la 
route, 

» Maintenant, ajonta-t-^il, comment cette lan- 
gne basque , étonffëe si vite par la kngne latine 
dams le reste de la Péninsule , s'est-^Ue main- 
tenue dans un coin des Pyrénées ? Comment 
a-t-elle échappé seule à la corruption intro-* 
duite par les enyahissemens successifs des Van- 
dales, des Alains, des Gothset des Maures? » 

Jç réponds à cela que les Cantabres, qui pré- 
féraient leurs rochers à toute la splendeur ro- 
maine , se gardèrent bien d^apprendre ce latin 
que Tambition étudiait pour s'avilir avec élé- 
gance , et que les barbares envahisseurs ne 
corrompirent pas la langue des Basques , parce 
qu'ils ne séjournèrent pas au milieu d^eux, et 
qu'ils ne firent , en quelque scNrte , qu'enjamber 
par-dessus leur pays. Les Basques préféraient 
leurs rochers à tout , et on ne se souciait pas de 
leurs rochers ; il en est de même encore au^otitH 
d'hui. 

Il n y a point de ville dans le pays basque ; 
dès^lors la population ne s'y divise qu'en deux 
classas , les nobles et les cultivateurs ; la noblesse 
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(à rexceptloii des Behunce et de deux un trois 
^tres familles) est pauYre, sans ilhistcation ^ 
mais sociable et hospitalière. C'est un trait par- 
ticulier du caractère de la nation basque , que 
d'eiercer Thospitalitë la plus généreuse envers 
les étrangers qui visitent leur pays , et de pren- 
dre en aversion ceux qui veulent s'y établir ; je 
^ rappellerai à ce sujet un fait historique bien re- 
marquable. 

A Tépdque où les Goths inondèrent la France 
etFEspagne, en corps de nation armée, ils 
laissèrent dans les cantons basques des malades . 
et ce qu'on appelle yulgairement des traînards : 
plusieurs d'entre eux trouvèrent ce séjour plus 
agréable que celui de la Gothie , et ne voulurent 
plus en sortir : ils se fixèrent parmi les Basques, 
mais ils ne purent jamais s'y naturaliser ; deve- 
nus chrétiens , ainsi que les aborigènes^ ceux- 
ci persistèrent pendant plusieurs siècles à n'a- 
yoirrien de commun avec eux, même' dans les 
églises : bénitiers, tombeaux, tout était séparé. 
Le nom de Goihs ou à'Agoihs , donné et reçu 
comme une cruelle injure , a fait couler le sang 
en plus d'une occasion. Cette aversion absurde 
a perdu presque toute sa violence ; de nos jours 
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les JBasffuesjfurs yiTeBt.eia paix avec Itj&Agoihs ; { 
mais le préjugé a cependant encore assez de 
force pour dev^r un objstacie.attx allûnces des 
famUleSr et mon guide mta.cH^ de joUesper--*, 
sonnes 9 et, qui plus est , de ^andes dots, reâir* 
sées sous le pçélexte d'ori|;iaç â^io^^. 

Une autre race étrangère s'était introduite^ 
beauçoiip plus ancienneHieat dans le pays bas- 
que ; eUle y vivait conime dans tous les lieux où. 
elle est répandue ^ dans un isolement absolu de 
lasociéfté , dont elle ne fait janaîs pjortie.. Je veux 
parler de cette race vagabonde l(x\. in^opre- 
ment appelée iobémiem , et qui déjà, du tems 
d'Auguste et de Tibère ^allait; à Rom^, sous le 
nom à! Egyptiens ( que les Anglais lui donnent 
encore), vendre.de petites images dlsis et 
d'Osiris, et dire la bonne aventure aux maîtres 
dnmonde* 

On jgnof e Tépoque recnlée où ces bobéuaiens 
se fixi^cent entre les Pyrénées etBaïonne, d'où 
ils viennent enfin d'être chassés sans retour. 
Les bohémiens erraient de tems immémorial 
dans cet espace ^ ils y vivaient du produit de 
leur rapine , sans autre domicile que les forêts , 
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les ^mif^ ou^rtes et Its raines 4es iiiaisons 
akmdainiëes. 

« D m'est arrive souTCnt ( rae dit M. Des- 
tète ), ea yoiyageaat la nnit, de roir des ban- 
des de bokëmiens et de bohémiennes dâaser an 
bniit des castagnettes antoiir d'nn ehéne en fen v 
oà ils disaient enire les Tiandes du festin. Ce 
speetaele avait qaelqiie ebose de fànHâstiqae 
dont l'ittiagination était Tiyentent frappée. » 

An milien d'une espèce de promisenité àts 
deux sexes, il y avait sans doute des pr^éren- 
ces asses longues ponr qu'on pût lenr donner 
le nom de mariages ; cependant les enfans ne 
connaissaient que lenrs mè/és , et les pères se dis- 
pensaient assez volontiers de prendre uir titre 
auquel ils n'avaient presque jamais qu'un droit 
éventttrf. 

Quelques individus de ces bandes vagabondes ' 
se fixaient autour des babitations et devenaient 
des intermédiaires dangereux an • moyen des- 
quels les plans de rapines se combinaient mieux , 
et s'exécutaient p^jis s&rement. 

Dans l'année i8o4 , M. de Castelane, alors' 
préfet des Basses-Pyrénées , reçut l'ordre du 
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Gom^ntemeiit de purger le pays ides bohé- 
miens , dispersés en vingt endroits différens : 
dans une seule nuit tous furent enveloppés' 
comme dans un filet , et conduits à bord de 
vaisseaux qui- les débarqu'èrent sur la côte d'A- 
(ncjue. Cette mesure vigoureuse , qui reçut dans 
son exécution tous les adoucissemens tpie la jus- 
tice et rhumanité réclament, fut un véritable 
bienfait pour le département, et ce n'est pas le 
seul dont Tadministration de M. Castelanè y 
ait gravé le souvenir. 

M. Destère entremêla de quelques anecdotes 
cette courte digression sur les bobémiens. Je 
citerai celle qui a pour garantie son propre té- 
moignage. 

n Dans ma première jeunesse, me dit-il, je 
fis rencontre à Baïonne , sur le pont Mayou , 
d^une jeune bohémienne devenue très-célèbre 
sous le nom de Majiimina. J'en demande par- 
don à Tamoùr, mais je n'ai jamais rien vu de si 
joli ; et , puisqu'il faut le flîre à ma honte , peut- 
être n ai-je jamais rien tant amié. Je ne crois 
pas devoir pousser plus loin cet aveu : je pour- 
rais encore être d'humeur à justifier à mes pro- 
pres yeux de semblables folies ; maïs je ne suis 
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plus d'âge à inspirer aux autres la même indul- 
gence. Je fus vite, mais non pas long-tems, 
heureux ayec ma belle aventurière , qui partit 
au bout de quelques mois pour aller briller sur 
un plus grand théâtre. Bientôt il ne fut bruit à 
Paris que de la charmante bohémienne, et des 
conquêtes superbes qu'elle avait faites ; on allait 
jusqu'à dire qu'elle n'était point étrangère à cer- 
taines transactions delà plus haute politique. 

» Au bout de deux ou trois ans , Maytémina , 
«'apercevant que son crédit baissait avec ses 
charmes , profita de cette observation pour re- 
venir à cette vie de bohémienne qu'elle, re- 
grettait au milieu des jouissances du luxe dont 
l'environnaient l'amour-propre et l'amour. Elle 
était depuis long-temsde retour dans nos mon- 
tagnes , lorsqu'une circonstance bizarre , et fort 
"heureuse pour l'un et pour l'autre, nous réunit 
quelques momens. 

» Un soir, que je descendais les hauteurs 
d' Ainhoiie po^ me rendre dans un petit château 
qu'habitait mon père à une lieue de ce village , 
je fus attaqué par une troupe de bohémiens-con- 
trebandiers qui dépouillaient lespassans quand 
ils n avaient rien de mieux à fair^. Je fis d'abord. 
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usez bonne contenant» ; mais en voyant arriver 
l m renfort de brigands , je laissai dans les mains 
de ceux qui m'avaient attaqué mon cbeval et 
mon porte-manteau , et je me sauvai dans les 
montagnes. J'errais depuis une demi-heure de 
colline en colline , ss^ns pouvoir retrouver ma 
route, lorsque je me vis de nouveau poursuivi 
par ces mêmes bohémiens, que devançait. une 
femme qui agitait un mouchoir en F air en criant : 
Meytémina ! Ce nom , qui n'avait jamais retenti 
uns plaisir à^mon oreille , suspendit ma frayeur 
et ma course , et j'attendis^ la bohémienne. 
Qvlgtl juge de ma surprise : c'était Maytémina 
elle-même. Chef des contrebandiers qui m'a- 
raient dévalisé , en visitant mon porte-manteau 
I elle avait trouvé son portrait sur une boîte 
qu'elle m'avait donnée jadis , et que je possède 
encore ; éclairëe par cet indice , elle volait sur 
mes pas et venait me rendre mon cheval et les 
effets qui m'avaient été pris. Peu d'années 
avaient opéré sur Maytémina de sévères chan- 
gemens : ma reconnaissance n'emprunta rien 
d'un sentiment plus tendre. Elle me conduisit 
jusqu'à la porte de la maison où je me rendais , 
en riant dés conseils que je lui donnais , et des 
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craintes que je témoignais sur l'avetûr qui lut 

^taît réservé. I^ous nous séparâmes. 

» Peu de jours après, je fus informa , à 
Baïonne , des dispositions qui se faisaient pour 
s'assurer de la bande des boliémiensH:ontre- 
bandiers ; et comme il est toujours pins on 
mois désagréable de voir pendre l'objet qu'on 
;r aimé , et dont on a le portrait dans sa poche , 
je fis parvenir à Maytémina un avis secret dont 
elle pouvait seule profiter , et au moyen duquel 
cette célèbre bohémienne parvint à se sous- 
traire an cbfttiment qui ne tarda pas k atteindre 
ses associés. " 
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LA CHAMBRE D'AMOUR. 



ÎOé Mm jmumupottrêt iefunêrt ^msfnmm 

Lmmi M€ , Jt0M nrgo sùctt referre domurn, 

TiBOLlB, élég. I. 

L'amante et son amanf , les larmes dans les yeux , 
Qtaittarottt «• roeàe* d'âà. |>al«ilènet«a«. 

Tradactioo de M. Mollxvxot. 



Il y a des j^enples comme des femmes, pour 
qui Ton se passionne avant de s'être rendu 
compte des motifs qui dëtenninent la prédilec- 
tion qn'on leur accorde : cette espèce de sur- 
prise , on réprouve parmi les Basques : on ks 
aime avant de ies connaître ; an milieu d^eux 
on se croit dans un petit monde nouveau qu'on 
se souvient d'avoir rêvé : ces pasteurs descen- 
dant des montagnes , nn galoubet à la main ; 
ces jefnnes filles à la démarcbe leste et gra- 
cieuse , dont les cfccvetix sont si noirs , dont les 
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yeux sont si vifs ; cette population active et 
riante , dont la campagne est poui: ainsi dire 
émaiilée ; tout ici chanùe les yeux et intéresse 
le cœur : je dois dire cependant que mon ai- 
mable guide n^ oublie rien. pour ai^gçienter le 
charme sous lequel je vis dans celte contrée 
charmante. Il me montre son pays avec toute 
l'adresse, tonte la coquetterie d'un proprié- 
taire ,.qaia grand soin , en vous promenant dans 
ses jardins , de vous ménager la surprise d'un 
point de vue , la rencontre d'une cascade , 
l'aspect le plus avantageux d'une fabrique. 

J'ai accepté avec autant de plaisir qu'il me 
Va offerte, l'hospitalité qu'il m'a donnée dans 
sa maison, à Mouguerre ; et da^as nos courses, 
qu'il a seul dirigées y je n^ai en de soin à prendre 
que celui de voir et de décrire , en m'aidant le 
plus souvent encore de ses yeux et d^ son esprit « 

Arrivés sur les hauteurs qui environnent et 
qui dominent Ainhoiie, première commune fran- 
çaise du c6té de l'Espagne, M. Destère me fit 
remarquer qu'en portant la vne aussi loin qu'elle 
peut s'étendre au nord , à l'ouest et à l'est , 
nons en^brassions un espace qui contient le Lor 
bour le plus important des trois cantons- ba^ 
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)Rs, et celui dans lequel paraissent s'être le 
mieux conservés tous les tcait^ primitifs de 
cette ancienne race d^homnes. 

Cette étendue de terrain suffirait à un nom- 
ire beaucoup plus considérable de communes ; 
mais une population plus forte ne pourrait s'y 
nourrir sans de grands aecroissemens de cul- 
ture , lesquels n'exigeraient qu'une avance de 
capitaux ; car nulle part ce qu'il y avait de bon 
dans les théories de Virgile et de Columelle 
ne s'est mieux conservé dans la pratique : cette 
pntiqfie n'esta à vrai dire, qu'une routine ; mais 
cette routine n'est pas celle des autres paysans 
français , pendant tant de siècles attachés à la 
glèbe. Le génie . antique et secret qui dirige 
l'agriculture , chez les Basques , peut d'une 
génération à l'autre se révéler à eux , et rece- 
voir les lumières du génie moderne des Arthur 
Young et des Fellemberg. 

En portant , des hauteurs d' Ainhoiie , son re- 
gard à gauche , et en longeant les bords de 
l'Océan, depuis la Bidassoa jusqu'à Baïonne, 
on voit successivement les bourgades d'Urru- 
gne, de Ciboume, de Saint-Jean-de-Luz, de 
Guediari , de Bidart , de Biarritz et d' Anglet : 
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noms aujourd'hui sans honneur, et qui n*i 
pas toujours été sans gloire. 

C'est là que naissaient et que se formaiexat 
ces loups de mer f ces intrépides marins qui ^ 
dans des tenis bien antérieurs à rëtablissemeitC 
de la marine anglaise ' ei à Texistencé de lâi 
Hollande , poursuiTaient et frappaient les ba— 
leines de leur harpon jusque dans les plus 
hautes mers du Nord. Les présomptions , pour 
ne pas dire les preuves les plus fortes, auto- 
risent à penser que les Basques sont les pre- 
miers Européens qui ont vu et touché Terre^ 
Neuve ; le nom basque de macaïllaoua , que les 
pécheurs de tous les pays donnent à la moinie 
jaune et salée , vient à l'appui de cette opinion. 

Il en est une , plus honorable pour cette pe- 
tite nation , et moins généralement adoptée , 
qui mériterait un examen approfondi auquel 
)e n'ai ni le tems ni les moyens de me livrer. 
Hbbertson, dans les notes de son Histoire de 
r Amérique , examine s'il tsi vrai que Chris- 
tophe Colomb (naviguant sur les mers du Nord 
avec des Basques , long- tems avant sa grande 
pensée et sa grande découverte d'un nouveau 
monde); s'il est vrai, dis-je, qu'il entendit le 
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lécil d-^itn Bîscaïen qu'une tempête avait poussé 
s«T ce mémtt continent où Colomb Ise dirigea 
4epais, àfaide' de ^ son* génie et de la boussole. 
" Après a^oiir hi cette dissertation, on pourra, 
sans être Basque comme moi (ajouta M. Des- 
tère ) , régler convaincu ; ^inon de la vérité , du 
moins de la ^^'aisemblsnice du fait ; et, indé- 
pendamment de tdute traditj(m historique , cette 
eonjcctute li' est-elle pas beaucoup phis natu- 
relle que cèUe qui se fonde uniquement sur 
mie inspiration du génie de Colomb , éclairé 
par des théories dn ciel et de la terre , si mal 
connues à cette époque ? 

>• Une conjecture que j'ai formée pliis à mon 
aise et à moins de frais, continua -t- il, c'est 
que les archives de Ciboure , de Saint- Jcan-de- 
Luz , et de plusieurs communes des Basques 
espagnols, sur le ^prolongement des mêmes 
côtes , contiennent vraisemblablement plusieurs 
relations ignorées sur cette grande époque qui a 
changé la face du globe , et qu'un bon dépouil- 
lement de ces mêmes archives nous ferait con- 
naître ; ce travail exigerait des hommes d'une 
instruction profonde en géographie , en astro- 
nomie , sur-t0Ut en histoire, et ne pourrait 
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ne sais comment encore ^ au ministère des &-- 
nances ; il en sort plus brusquement qu il n f 
est entré , et depuis lors on n^ entend parier de 
lui ni dans les finances, ni dans Ic^s lettres, ni 
en France, ni dans le pays. basque. Voiià toute 
Vhistoire de M- de Silhouette. JLçs i^ns dj^ent 
qu'il se cacha pour n'avpir pa^ à i^gtugir de sa 
chute ; les autres, qu^il ^t peur. 4^ hommes, 
après les avoir vus et connus dans.fses repaires 
ëclatans de toutes les passipns hui^ainei^. .Cette 
dernière explication n'est pas la moins vrai*- 
semblable. . '. - ,; 

. Biarrits (comme, j'ai eu occasion, de Jte diice 
dans un de mes précédens Discours en paf latt 
des environs de Baïonpe ) est remvmjné petir 
ses bains de mer : c'est un spectacle chana^ 
;fue d'y Voir, à certains j^Mirs., arriver; de tou- 
tes parts les <cfira^an^s 4e cac^^kts.^ .4pnt kiL j<^ 
lies voyageuses 601^ r^Oonverjkes; de l^g^voîks 
de g^e qui les mettant , aiti^i qi|e. leurs «chclr 
vaux, à Fabrî des motichArds * b^Uf doBliai^ 
safl^ ce^se autoi||: d'elles. ; > . . i t..> 

Les bain^ de mer se prennent à Bi^nc^ et aUf 
ea?ifiroBs ^d'AngUît 4atts les trous ^^\t(ic\km 

t *. Espèce de taon dont la pk(âre est trèf^vyvffJ *' 
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■ ^'an appelle Afisj d'amour. Nulle part le terrible 
\ golÉB de Gascogne n'est battu p*r plus de tem- 
pêtes : le mouvement rétrogrîide ;des flots brisés 
par le reflux a souvent emporté des baigneuses ; 
aitant de fois de jeunes et vigoureux nageurs 
ODt Tolé à leur secours , mais presque toujours 
sans succès; Le danger est grand , les exemples 
sont conims ; toutes les mères racontjQnt à leurs 
Wlcs Tanecdote que je vais citer: ou écoute^ 
on pleure , et l'on revient aux bains d'amour. 

Vers la fin du dix-septième .siècle^ vivaienjt 
au irillage sablonneux d'An^tJa jeune Saubade, 
Me nnitfue d'un riche pasteur du Labour , ^ 
Laorens, jeune pécheur orphelin 4 Tune, au sor- 
tir et Tenfanoe, était déjà citée comme un mor 
dèle de cette beauté native dont le charme tient 
sur-tont à Télcgance des fœrmes^ à la vivacité 
des traits et ^ l'exptesâon des yeux ; l'autre , 
k vingt ans, dans le pays de :1a force unie à la 
^ee , n'avait ]^nt de rival parmi la jeunesse 
basque, dont il était l'honneur et l'exemple. 
Quand il paraissait à la fitrandok, à la paume ^ 
vêtu du petit gilet rouge , chaussé iHespadril- 
ksf^ coiffé du gracieux benœt, tous les re- 

♦ Souliers €n cordes de ciianvre ecru , attachés avec 
de» rubans de couleur. ^ . 
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gards se portaient sur lui , et ne s'en détour» 
liaient que pour chercher Sanbade. L'amour 
dont ils brûlaient l'an pour l'autre n'était uu 
secret pour personne. On ne l'avait point ap- 
pris , on Tavait deviné : on était sûr qu'ils s^ai-^ 
inaient , parce qu'il paraissait nécessaire qu'ils 
s'aimassent. Une seule personne n'en voyait psts 
la nécessité : c'était le père de la jeune fille ; il 
était rich« en troupeaux ; Laor^ns était sans 
fortune , et cette circonstance élevait un obs- 
tacle insurmontable entre les deux amans. 

Un an s'était écoulé pour eux dans les tour- 
mens d'une passion dont les contrariétés avaient 
accru la violence : ne pouvant se livrer à l'espoir 
du bonheur , ils ne prirent plus conseil que du 
seul sentiment qui puisse se passer d'avenir , et 
firent serment d'être l'un à l'autne jusqu'à la 
jçort : un seul jour acquitta leur promesse. 

Le père de Saubade était parti, un matiii pour 
faire le dénombrement annvtelde ses troupeaux , 
sur le revers de k montagne où il avait cou*- 
tume de rassembler ses bergers. A peine avait- 
il disparu derrière la colline au pied de la— 
quelle sa maison était située , que le couple 
charmant s'était réuni , au lever de la plus 
trompeuse aujrore, sous une espèce de tonnellp 
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rouTerte de pampie à Textiiémité de Thabita^ 
tioïK. 

Cet aâile ne pourrait les dérober qu'un miK 
ment aux regards éveillés sur eux ; ce moment 
leur échappait : le soleil iéclairait déjà la cam- 
pagne ;. ils s'éloignent du yîllage, et dirigent 
leors pas vers le bord de là mer. Qu'elles leur 
paraissent riantes et fleuries, ces dunes arides 
où ils s'égarent, en s' éloignant de quelques 
habitations éparses d'où Ton pounrait les dé- 
couvrir ! 

J)es bouquets de sapins, jetés çà et là , dé- 
robent de nouveau leur marche iurtive , et bien- 
tôt une pente rapide les conduit sur la plage. 
A droite , les dunes s' étendant au loin , n'of- 
fraient ni abri, ni refuge ; à gauche , un rocher 
à pic formait un arc dont l'extrémité se cour- 
bait sur les flots , et au centre duquel se trou- 
vait ni\e grotte vaste et profonde. 

Que le hasard eût conduit dans ce Ueu sau- 
vage un froid observateur , même un poète en- 
thousiaste , ils n'eussent été frappés que de la 
grandeur des objets offerts à leurs yeux ; ce ^e* 
mi-cirque dont la mer parait être la scène , cet 
ami^i théâtre d'où il semble que Neptune ait 
I. 6 
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V0ula donner à rhomme le spectacle de e^ 
vaste Océan qui baigne les deux hémisphères y 
imraient seuls arrêté leurs regards. Nos jeunes 
0mans eiftbellissent cette effrayante solitude de 
toutes les illusions où leur ame se~noie : ces 
noirs rochers s^ éclairent de tous les feux donft 
ils brûlent ; ce formidable Océan qui gronde aa 
loin est une barrière que Tamour a mis entre 
eux et le reste du monde ; ces couches d^un 
sable fin, ces amas de coquilles brisées qui s"* en- 
tendent en lits , qui s'élèvent en sièges , invi-» 
tent Saubade et Laorens aux charmes d W re- 
pos bientôt tvbnué de tons les songes de Famoiir. 
Dans cet oubli de Tunivérs, dans cette tour- 
mente d:'un sentiment qui leur révèle leur exis- 
tence hors de la nature , ils n'ont pas vu s^a-^ 
monceler les nuages ; ils n'ont pas entendu les 
vents gronder sur les flots et les pousser sur ce 
rivage au-delà des limites où chaque }onr ils 
s'arrêtent. La voix du tonnerre les avertit en 
vain du péril qui les menace. Laorens a frémi 
pour ce qu'il aime; mais Saubade, tout en- 
tière à cette vie d'amour dont elle ne doit jouir 
qu'un moment, ne permet pas à un autre sen- 
timent d'approcher de son ame : elle a pressé 



LA €HÂMBa£ O'AMOUft. nx'i 

ion amant sur son sein , elle ne connaîtra plus 
b crainte. 

Cependant les vagues s'élèvent et se roulent 
avec fureur jusqu'à Tentrëe de la grotte qui leur 
sert d^ asile. « Omabien-aimée! ( s'écrie Laorens 
en la portant sur un angle intérieur du ro- 
cher où Teau ne pouvait encore atteindre ) la 
mort t'environne , la tempête redouble , tout 
espoir est pardu. — Je n'ai jamais formé qu'un 
vœu ( reprit la tendre fille en souriant du sou- 
rire des anges) , celui de vivre et de mourir avec 
. Laiirens ; demain cet espoir m'eût été enlevé : 
aujourd'hui, je suis à toi, à toi pour toujours !...«< 
Laorens s'étajt avancé à la nage vers l'entrée de 
la grotte , envahie par les flots , pour s'assurer 
s'ils pourraient encore s'y frayer un passage. 
Tout est submergé, partout la mer, la mer ter- 
rible , s'ouvre en abîmes ou s'élève en monta- 
gnes; les flots le poursuivent et le rejettent 
avec fureur dans l'enceinte du rocher, qu'ib 
remplissent à la hauteur de la pointe où la jeune 
amante les brave encore ; elle présente la main 
à Laorens pour remonter près d'elle , le serre 
contre son cœur, et l'embrasant de tout son cou- 
rage. « Vois-tu, lui dit-elle, cette vague énorme 
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qui s'avance en magissanl ; c'est la mort >• 

Elle dit : leurs bras s'enlacent , leurs bouches 
s'unissent , et la mer a dëvorë sa double proie. 

Loug-tems battus par les flots , qui ne purent 
les séparer, Saubade et Laorens furent rejetés 
«ans vie prfes du rocher qui fut à-la-fois pour 
eux un temple et un tombeau. 

C'est depuis ce léms que cette grotte , con-' 
sacrée par le souvenir de cet événement funeste , 
a reçu le nom qu'elle porte encore de Chambre 
d'Amour. 
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lu specit fctœ simulationis , seewt nii^uét vir'- 
tmtÊs iûl pittms ÎMsst nom p»tM. 

Cm KO , d€ Nat, Dêû. 

Il es est de la pitié cooime de toutei lc« autres 
vertm : elle ne coniistc pas «a vaiiu dchon. 



Ën commençant ce Discours, je prévois un 
reproche auquel je m'empresse de répondre. 
On pourra s'étonner qu'après avoir séjourné 
si peu de tems à Bordeaux , après avoir par- 
couru si rapidement l'espace qui sépare cette 
grande ville du point où je me trouve, je 
m'arrête des semaines entières dans une en- 
ceinte de montagnes de quelques lieues. Â cela 
je réponds que ce n'est point sur la gran- 
deur , l'importance , la célébrité des pays que 
je parcpurs que je mesure l'intérêt ipit j'y 
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porte , et la durée du séjour que je crois deyoir 
y faire. Je n ai pas Tintention de redire ce qui 
a été dît mille fois, ce que Y on trouve dans 
tous les livres , de décrire ce que chacun a pu 
voir : 4' observe la France sous un point de vue 
nouveau ; je m^occupe , je ne dis pas exclusi- 
vement, mais essentiellement, des mœurs, des 
hommes , dans les différentes provinces que je 
parcours. On conçoit que cet examen acquiert 
d^autant plus d'intérêt, qu'il sexewce sur des 
objets plus neufs , et qu'il m'offre des occasions 
plus fréquentes de composer des tableaux qu'on 
ne connaît encore que par d'informes esquisses. 
Nulle autre partie de la France ne peut se pré^ 
senter à mes yeux avec les mêmes avantages que 
je rencontre ici. La petite nation basque ne res^ 
semble à aucune autre ; tout y porte un carac- 
tère original , tout y est marqué de cette vieille 
empreinte que la rouille du tems rend encore 
plus respectable. On jette en passant un coup- 
d'œil sur les plus beaux monumens modenies, 
et l'on s'amuse à décrire jusqu'aux moindres 
détails d'un bas-relief antique que l'on ren^-^ 
con^ sur sa route. 

Cette courte digression a répondu d'avance 



è toutes leSiob^lectioHS ffoion. pourmit iiie\faim 
SOT le défaut de proportion entre les différentei^ 
parties de cet ouvrage. 

Je ne retrouve, avec M. Destëre , sur leâ 
hauteurs d'Ainhoue , où nous continuons notre 
revue «topograpUque^ En ramenant*:ses regards 
autour de soi , on aperçoit, i peu de distance y 
Sarre ^ Satnt-Pé , Espelette , trots grands; bourgs 
comnïe on* n'en voit guère en France que sur 
la rive «droite de la Garonne, depuis Tou" 
lonse jusqu'à Bordeaux. 

Espelette , qui touche pour ;ainsi .dire à 
r£spagiie> doit sans dout^ son agrandissement 
à Tavantage qu'il a d'être la première station <» 
en France , de ce petit commerce de laine que 
les Espagnols faisaient et font encore à dos de 
mulet. 

Sarre et Saint-Pë , plus voisins de la .0te , 
et entourés dé vallées plus fécondes , ont des 
mo^yens d'aisance plus assurés : on a quelques 
raisons de croire que ce sont les premières 
communes du Labour qu'habitèrent les Phéni- 
ciens ^ ou du moins leurs descendans , les Can- 
tabresj; elles sont 1». plus voisines :de ces mon- 
tagnes creusées anciennement pour la! recher-* 



dkè dès mmês , et l'im y parie le bas^[«e te 
phks pur. ■''/ ^ ■'■..:• ' 

C'est à Saint-Pé que la femme d'un notaire , 
M"** Duhalde , a fait en Ters basques nne tra-* 
dnction charmante des fables dé La Fontaine ; 
c'est de &tite ou de Saint- Pé jcfae sortirent 
deux jësiiites du même nom que cette dame i 
les pères Duhalde, dont l'un a pas$£ $a vie 
dans les- missions de' la Chine , tandis que 
Tantre s'occupait à rédiger lés Mémoires que 
son frère lui faisait parvenir, et que .Montes- 
quieu a songent ei^ occai»<m de citer. 
• A la dfoite d'Ainhoiie se trouvent phisieiïrs 
antres villages cachés danS' les montagnes et 
Mnommés pour la culture des terres : les plus 
considérables sont : Louhossoa , Maccaye , 
Ossès , Hasparren ; là , un sol , qui ne parait 
à r<eil qpie sec et pierreux , donne toujours et ne 
s'épuise jamais : c-est par la variété de ses pré* 
sens qu'il se féconde ; deux récoltes par an y 
sont communes. 

En nous promenant autour de ces villages^ 
notre oreille était agréablement flatfée du mur-* 
mure de cent vaisseaux dont les eauk vont arr 
roser, dsms toutes Us directions, de riantei 
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I prairies qui semblent monter du pied des mon- 
i tagnes pour décorer Içurs flancs d'une sombre 
verdure , plus douce aux yeux , sous un ciel 
ëtincelant ^ que ce vert des campagnes anglaises 
acheté au prix d'un étemel brouillard. 

En rapprochant , par la pensée , les fermes ex- 

périmentales de Fellenberg dans les Alpes , des 

champs nourriciers d'Ossès etde Maccaye dans 

les Pyrénées , on pourrait ( quelque partisan 

(pie Von fût des méthodes nouvelles ) balancer 

entre les avantages des théories modernes et \ek 

résultats d'une ancienne et sage rotitine* 

La considération attachée dans ce pays à 
Texercice du premier des arts contribue sur- 
tout à le rendre florissant. Les laboureurs de 
Maccaye et d'Ossès sont tous propriétaires : on 
ne les aborde qu'en les appelant etckèco yauna 
( seigneur de la maison ) , et ces seigneurs n'en 
ont jamais voulu reconnaître d'autres dans leur 
commune , même à l'époque où ce titre confé- 
rait de véritables droits. *< Vous voyez, me dit' 
M. Destère^ cette maison carrée à l'extrémité 
du vallon ; j'en ai jadis connu le propriétaire : 
gâté par le séjour qu'il fit dans les grandes 
villes , cet ambitieux etchèco yauna , de jetour 
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à Maccaye, s'avisa d'aligner en avenue quelques 
arbres autour de sa ferme, qu'il appela son châ^ 
teau , de donner le nom de donjon à son pigeon- 
nier , et de se qualifier lui-même du titre de.mar^ 
guis de Maccaye : peut-être n'eût-on fait qu'en 
rire, s'il eût borné là ses prétentions gothiques ; 
mais il voulut partager avec Dieu Tencens de 
l'église , et , avec la commune , le produit des 
terres ; alors on se fâcba contre sa seigneurie ; on 
plaida contre ell^ , et un arrêt du parlement de 
Bordeaux (qui n'a cependant jamais passé pour 
ennemi des prétentions féodales) ; un arrêt, dis-^ 
)e , du parlement de Bordeaux , rejeta M. le mar- 
quis dans U foule des seigneurs de Maccaye. 

» Ce procès, aux débats duquel je ne fus 
pas tout-à-fait étranger , fut égayé par le doc- 
teur Hiriart , que la commune de Maccaye avait 
chargé de sa poursuite. Ce médecin, doué de 
plus d'un genre d'esprit , avait vu trop de ma- 
lades et de mottrans pour ne pas être profon- 
dément pénétré de l'égalité des hommes; mais 
il avait trop de sens pour se faire un argument 
de cette égalité devant les organes des lois po- 
sitives : ce fut Sur la coutume du pays de La- 
bour qu il établit les. droits qu'il défendait : il 



éclaira ses Juges en le$ fusant rire (cetqUi f^^- 

sit partout, et plu& $ûr^9^nt à Bardeaux qu âU^ 

l^ars). C'est ce méine médecin qui eut un Jonr 

à r église t, avec $ion curé q^i prêchait,, unç -air 

tercati^u assez : coHuque. Le doctes ftiiriaiil^ 

placé yis-^-vis delà chaire, s'était eai^ori;iic^9 

milieu du sermon ;, « Réveillez c4t boiume, 

cria le curé; en s'adr^ssant aux voisins du dor* 

meur. — ^^ Va, va ( &' écrie à son tour le inéde-r 

cin en tiuvrant les yeux), ton office était, de 

me teiiir éy^illé, ^^t jioi^pas de me fàir^ i^^ïï- 

1er ; j'ai bç^u,4or9Mr, je t'entepl^ai/deeiî^t^. » 

Le rire que cetta boutade excita paripi l^^udir 

foire) gagna le- prédicateur, qui eut beaucoup 

4^, peii^ kMlm.^jr.$on sermon. „ , 

» Vui|> d^ fik.du n^édeçip Hiiiart 9 >^fjh$ 

avpîr J^it V che2 1^ jiéfii^ites de Toulqfise , 4'/9Xr 

cellentes études qui lui firent un nom dansâtes 

provinces du Midi , fut nommé très-jeune' à la 

cwtt kopottanté de la seule paroisse.quo-kBfiïotLtiB 

eût alors : une fièyre contagieuse se répaudjdanP 

la ville ; tous ceux qui en sont attaqués dans 

les hôpitaux meurent infailliblement ; c'est dans 

ltt».b^itaux| sur-Tt<»|il, que le^î^^e çxité pot^ 

sei» visitQs^ ses fi«>iii» $^t $ââ s«iiOttr$f 9liîk.<^ 
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jure de ne point $' exposer à des 4suàgers cer- 
tains ; il répond €omme an aneien : // n^ 5*agU 
pas de saçoir où est k danger , mais où est le de- * 
voir. Cet héroïsme religieux eut son triomphe ; 
vn mois après , toute la viBe , en deuil et en lar- 
me^, suivit son couToi funèbre. 

Cette Tictime de Thumanité avait un frère 
atné qui vit encore , retiré sous le toit pater- 
nel ^ à Maccaye , où il passe, à Tâge de quâtre- 
vingt--deux ans , pour le plus habile des culti- 
vateurs, n (ait des essais à long terme, comme 
s^il devait jouit '^n fruit de ses eipërieâices ; 
-prodigue -du tems, icomme* ai* la* vie toilt en- 
tière était encore devant lui ; il change tolit et 
ne bouleverse rien : ses inno^tions sont dés 
perfectionnemeils» ; et, quand il causé avee les 
jeunes gens, qui'*^'étennent dé le voir s'-eccnper 

l}ts soins dVn avenir qui n*est pas fait pour lui » 

il leutorépond , comme le vieillalrd de t» Pon*- 
taine' . 



Mes arrière-neyeux me devront cet ombraee. . 

fitts dSm l^urg, en France et en Suisse *, 
fartent 4e nom dé viUè «àn^^tre aussi grande , 
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inssi riches , aussi peuplée que Test Hasparreir ; 
soa marchié parait être te phs considérable du 
pays de Labour ; on s'y rend des trois cantons 
basques , et souvent même de la vallée espagnole 
de Bastan. 

M. Destère m'a présenté dans ce bourg à un 
de ses parens , qui , après avoir été quelque tems 
soldat au commencement de la révolution , et 
ensuite vicaire à Ustaritz, remplit aujourd'hui 
les mêmes fonctions ecclésiastiques à Haspar- 
ren , où il est né. Ce bon prêtre possède , au 
pins haut degré, l'éloquence de la chaire ap- 
propriée à la langue , à la vie et aux mœurs de 
ces cantons. Comme le cardinal Fleury , dans 
son Caiichisme historique , ce n'est point de la 
morale universelle qu'il entretient son audi- 
toire , c est de la morale à l'usage particulier du 
peuple qu*n catéchise ; de cette morale de' faits 
dont les Banques ont besoin i' c'est ainsi qu'il 
faut parler de Dieu à des hommes plus sensibles 
qu'éclairés ; c'est ainsi qu'uli seul homme est 
quelquefois un grand bienfait pour tout un pays. 
De tôhs les engagemeus que j'ai pris avec 
mbi^mème eii commençant ce voyage , le plus 
doux à remplir est celui d'arracher à f obscurité^ 
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autant qu4I est en moi, dumoin», des'nAmsjqii 
méritent d'en sortir : que ne puis-je , par com 
pensation , condamner à Toubli tous ceux qm 
le hasard , ^intrigue ou la fortune en ont si ri* 
diculement tirés ! . 

Trois frères d'un village dépendant d'Haspar- 
ren (Urcuray) ont donné , dans le cours de la 
révolution, des exemples dont on sera touché 
sans doute , quelque bannière qu^on ait suivie. 
Les MM. Harriet , au sortir de Tenfance , en- 
trèrent presque en même tems au service ; tous 
trois acquirent, au prix de leur sang vei^sé dat^ 
maints combats, les grades supé^eiirs auxquels 
ils parvinrent. Le plus jeune mourut glorieuse- 
ment en Italie, sur un champ de ]^at£^ille ; raîn^ 
partagea avec un guerrier, au nom. duquel tant 
d'illustration s'est attachée depuis ; Tahi^., disr 
je, partagea avejc le général Hari^ç le^ç^mr 
mandement de. la légion des Basques»; le cadê^t 
crut devoir à sa patrite et à sa famille id'accept^ 
des fonctions civiles auxquelles il n'était pa^ 
moins propre qu'au métier des armeS/ I^ans W 
querelles sanglantes ^des partis, tous-tic^is prê- 
tèrentà la raison l'appui de.leur épée ettdÇ: 1^^ 
paroles ; ^aleme^t .pmssa]ti|es. . ^ • ' 
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i A répoque des signatures pour ou contre le 
consulat perpétuel , le seul des trois frères qui 
vécût alors sous les drapeaux , son unique pa- 
trimoine , ne balance pas à signer i^on , et re- 
çoit presque aussitôt sa démission , qu il n'a point 
demandée. Le dénuement total où il se trouve ne 
hi arrache ni plainte, ni regret : rarppelé au 
service , il est obligé , bientôt après , de voter 
de nouveau sur la question de V empire et du 
trône. Un non , plus courageux que le premier » 
est sa seule réponse ; et la perte de sa place , la 
Busère et Tinactivité (le plus insupportable des 
tourmens pour cette ame de feu ) en sont près- 
que aussitôt la suite. 

Dans les campagnes qui précèdent celle it 

Wagram , le capitaine Harriet se présente à 

rétat-:iBa)or-général de Tarmée, et s'adressant 

au prince de Neufchâtel : « Mettez-moi quelque 

pari , lui dit-il , oà je puisse mourir pour la pa-^ 

irk. » On renvoie dans un Tort de la Prusse ; 

et, Tannée suivante, les témoignages les plus 

honorables lui font obtenir un régiment dont 

il vient prendre le commandement sur le lieu 

même où devait se livrer la terrible bataille de 

Wagram. A peine arrivé » il charge et reçai| 
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une baUe an front : sans interrompre son mon- 
▼ement, il bande sa blessure avec son mou- 
choir, charge de nouveau , et, tout couvert de 
sang, il rentre en ligne aux acclamations des 
braves. 

Dans la seconde journée de cette mémorable 
bataiHe , il exécute , à la tête de son régiment , 
une manœuvre pleine d'audace , dont l'objet est 
d'enlever une batterie : un boulet le frappe à la 
poitrine ; il meurt sans savoir le tems de sentir 
que sa mort est glorieuse. Que manquerait-il à 
ce brave soldat ^ à cet excellent citoyen, poer 
qu'on pût dire de lui ce qu'on a dit de Catinal: 
« qu'on pouvait également en faire un maréchal de 
France et un chancelier? » Rien : les jours et les 
nuits qu'il ne passait pas sur les champs de bataille 
il les employait à l'étude , comme César ^ont il 
a commenté les commentaires; il voyait d'un 
coup-d' œil. tout ce qu'il y avait dans une page 
^et dans une plaine. On m'a communiqué des 
plans de campagne , des projets de guerre et de 
pacification tracés par lui, qui m'autorisent à 
penser que, s'ils eussent été suivis, l'Europe 
soumise aurait eu moins à souffrir de la France, 
on , du moins , que la France vaincue ne gémi- 
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nif Tpats aujourâ'hiiisotfi'la tyrannie éhint cea- 
fition '«oropëenne.' - * • * ' 

• li^églîse d'Haspairen j bâtie sur tes ruines du 
temple d'un autre cul te ^ renfermait un monu- 
ment assez cnriait.' Un govryeimeur romam^ë 
tes cantons v àe retour de RoÂie , où il était allé 
solliciter la justice ou la faveur qu'il avait obte- 
nue ponr ses administrés , ci^it devoir en adres- 
ser des actions de g^râce , non à Tempereur , 
non au sëiiat , non aux dieux de Rome , mais au 
^éaiè tuiéïairt àm pays. Ce génie, après tant de 
5tàdes, parattêfre le seul qui n'ait point aban- 
donné son" peste. 'Ces actions de grâce furent 
gravées sur une plaque d-airaiii qui fut déter- 
rée 4aiiis les décombres de^raticiieii^<tempte, et 
qoi , depuis , a été suspendue auprès du maifre^ 
antel de Féglîse d'Hai^rrèn,< où on la vbjUit 
encore iïya^ quelques années. • 

» Ce que c'est que la célébrité ! ( me HH 
mon compagnon basque,- en repassant à Saint- 
Pé ) on parle encore des pèt^es Dûbalde , et 
déjà Ton ignore jusqu'au nom du (^pucin Clé- 
ment , homme très-^supérieur à ces deux jésliîfes. 
Quoique Voltaire ait eu raison de dire que tout 
ce qui a été fait ne mérite pas d'être écrit, et 
quoique cela soit plus généralement vrai de ce 
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qa a pu faire ou dirQ Un capucin , il «it 
cependant que la vie de ce père ClémMt 9 qtni 
je me suis occupé à écrire, aurait parm à Yol-^ 
taire lui-même plus utile , plus intéressante qpae 
les quatre cinquiàmes de ces mémoires biO{;ra-* 
phiques dont nos broca^teui» littéraires font ae« 
jourd'hui un si hcmieux trafic. Xe pkie CMmemt 
naquit à Ascaïn ; parvenu à Tàge de qnatorae 
ans, à peine avait -il appris, dans ces montai 
gnes, à lire et à écrire; orpbelin de père et de 
mère, ses moyens d'existeçce étaient unis: 
pour toute resspurce:^ Clément avait: une scdvr 
ainée ; cette si^ur lui consacra s»i m^i, -Avec 
une desplua beUes fi;gMres et une des pins belles 
tailles,qu-ttn bommeait jaÉiais reçues detb na^ 
ture., il résolut^ à idix-neuf ans, de s'enterrer 
chez les: capucins de Baïoiîné, où sa soeur le fit 
recevoir novice. Sa^s ^u'on ait pu deviner par 
<piel miracle i) fit d'exceUentes études dans ces 
clojijbpes oi^rVon»' faisait vœu d'ignoraïuze, il en 
sortit tont^'VoçMip pour faire entetidre, du haut 
de la chaire étangélique, à Toulouse, à Bor- 
deaux, à Paris, une des voix les plus éloquentes 
dont nos temples aient retenti . Ce n^était pas un 
Bridaine, uh de ces missicHmaixes des déserts 
qui apparaissent dans les capitales pour en ef* 



iliyer, pour en maudire Tëldgance et les vd^ 
liptës mondaines ;x'était, sous la bure fauve d'un 
capucin, la sainte urbanité ( si j'ose associer 
ensemble ces deux mots) , F éloquence pleine de 
grâce et d^ onction d'un prince de l'Eglise , pour 
^ la morale la plus pure et la philosophie la 
filus sublime étaient le Yéritable esprit du chris- 
tianisme. 

1a përe Clément ne déclamait pas vaguement 
contre le Inxe , dont il faisait la part à chaque 
ctmditîon; mais il se renfermait rigoureuse- 
iM dans toute l'humilité de la sienne. Un 
/vésident de Bordeaux lé pressait un jour de se 
^rdr de sa voiture pour un course qu'il avait 
à faire hors delà ville: » J'ai trois raisons pour 
Yoos refuser, lui dit-il: Je suis Jeune, je suis 
Basque, et Je suis capucin. » 

Plus il aimait la religion, plus il était en- 
nemi de la superstition , dont le plus grand crime 
est de la faire haïr: on n'a point encore ou- 
iAiè à Baïonne l'histoire de la sainte de Barios. 
C'était une jeune vierge de quinze ou seize 
ans, en faveur de laquelle le ciel opérait le mi- 
racle de la faire croître en grâce et en beauté , 
ttus qu'elle prît aucun aliment : la parole de 
l^ieu était sa seule nourriture ; une tante ,- qui la 
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présentait à la TënëiatiDft des fidèles , fut seule , 
d'abord , à attester la iénié da fait ; mais Biei»-- 
tôt vingt mille témoins se présentèrent poar Vakf- 
firmer. 

A son entrée à Baïonne , on sema des fleurs 
dans les rues où elle passa ; sur les ponts, sur* 
les places, à la porte des églises, on se proster- 
nait devant elle. Les magistrats ne savaient: 
quel parti prendre ; les plus hardis se conten- 
taient de douter. On interrogea le père Clément^ 
qui continua quelque tems à écouter , à regar- 
der et à se taire : il avait placé près de la jeime 
vierge au corps glorieux un frère lai de son 
couvent, dont la présence donnait à la sainte 
un avant-goiit de canonisation. Le pieux aco- 
lyte, chargé d^une surveillance qu'il exerçait 
avec une adresse que la nièce et la tante étaient 
loin de lui soupçonner, découvrit, non sans 
beaucoup de. tems et de soins, qu'un sachet 
mystérieux que la;jeune ifilk portait sur la poi- 
trine, sous prétexte de couvrir le stigmate qu'un 
ange y avait imprimé , renfermait Faiiment subs- 
tantiel dont elle se nourrissait pendant la nuit. 
Les deux femmes, arrêtées sur le rapport du 
père Clément, subirent un châtiment sévère, 
ef furent chassées de la ville et de la banlieue. 
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Le père Clément, parvenu maigri lui ji la 
(iTcmière place de l'administration de son cou- 
vent , fat envoyé k Home ; mais il refiisa d'y 
paraître en qualité de représentant de l'ordre 
entier dont il était membre. » Taspire plus 
haut , » dit-il en souriant ; et il s'y rendit à 
pied , son bâton blanc à la main : il en revint 
de même. Vieilli dans les travaux apostoliques, 
il se renferma dans son couvent , dont il ne sortait 
plus dans les dernières années de sa vie (pen- 
^nt lesquelles je l'ai vu placeurs fois ) que 
pour visiter sa vieille sœur , qui croyait voir les 
cieux ouverts en regardant ce vénérable émule 
Ak saint Fïançois. v 
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EXERCICES ET AMUSEMENS 

DES BASQUES. 



tiâc c«Uhra4a Unut saneiû certamuia pairi. 

ViRG.y JBSn. 

Ils conMryent ces |«us qui leur viennent d« leurs nacfttres. 



Pour visiter les communes du Labour qui me 
restaient à connaître, nous descendîmes la Nive. 
Cette rivière , qui prend sa source au-dessus de , 
Roncevaux , et coule entre les chaînes des Pyré- 
nées, n est qu^un torrent jusqu'à Cambo ; «t 
depuis là même ses eaux , qui ne sont ni en- 
caissées , ni contenues , embellissent le paysage 
beaucoup plus qu^elles n'enrichissent le pays. 
Pour les refouler vers les nasses des moulins , 
on ne laisse, de distance en distance, à la na- 
vigation , que des courans dangereux à descen- 
dre , et très-pénibles à remonter. Les bateaux , 
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fi^on appelle chaiaos, ne peuTent contenir 
que très-peu de marchandises. Il serait digne 
ie la bienfaisance d'un gouTemement éclairé 
de faire euniiuer cette rivière par d'habiks in^ 
génieurs ; ils trouveraient probablement les 
moyens d'en agrandir la navigation , et ce serait 
un véritable service à rendre à ce département, 
à la France ^ et même à F Espagne. 

Cambo , situé au plus grand évasement de la 
vallée , s'étend , partie sur une hauteur très-élé- 
vie au— dessus du niteau de la Nive , et partie 
snr le bord même de cette rivière. Ailleurs , la 
distinction de Haut et Bas-Cambo pourrait être 
un sujet de haine et de division entre les habi*^' 
tans ; mais ces pauvretés ne sont point connues 
ici. Les Basques sont tous également fiers de 
leur nom et de leur pays ; cette égalité d'orgueil 
national les maintient en paix. 

Des eaux minérales , moins renommées et tout 
aussi bonnes que celles de Baguères et de Bar-^ 
réges , attirent à Cambo , vers la fin de Tété , un 
assez grand nombre de malades qui viennent y 
chercher la santé, et de gens bien portans qui 
viennent y chercher le plaisir : ce concours y 
multiplie naturellement les parties de chasse , les 
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parties de paame ti les dansés^ dont je ne puis, 
ne iiîspenser de parler avec quelques détails r 
c'èsl surr4oiit dans lears- jeux qu il faut étadier. ' 
les mœucs de ces montagnards : le plaisir ajoute 
singulièrement à la physionomie du peuple 
basque. 

LWdeur des Basques pour la chasse mis pa-^ 
lombes égale presque leur amour pour la paume 
et pour la danse : c'est en automne que cette 
chasse commence ; je ne serai pas ici pour y as- 
sister , mais j'interroge M. Destère ; il me ré- 
pond, et j'ai les objets absens sous les yeux. 

Il y a deux espèces de chaises aux palombes , la 
petite^ qui se fait dans les vallées , et la grande , 
dans les monta^ves. Pour la première , le chas- 
seur principal seccmstruit^ au faite d^un arbre ^ 
une cabane en feuillage ; il s'y loge , muni d^uii 
fusil et d'un palombe aveugle, qu il attaché en ^ 
dehors avee un fil assez long pour permettre à 
Toiseaude voltiger à quelque distance de làca-^ 
bane : d'autres chasseurs vont se cacher dans 
les broussailles : au cri de l'appeau , que le chas-^ 
seur d'en haut provoque en lui faisant sentir 
le lien qui J'arrête , les compagnies de palom^ 
be^ qui se trouvent dans le voisinage accou-^ 
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xetkt et souffrent d'eUes-mémets au plomb qui les 
atteint de toutes p^rts. 

La grande chs^e exige des prëparati£s et des 
dépenses considérables , qui se partagent d'or- 
dinaire entre les propriétaires réunis pour cette 
chasse. Tous les arbres élevés de la montagne 
où Ton se rassemble se couvrent de cabanes et 
de chasseurs , sans autre arme qu'une espèce de 
crécelle. Les palombes aveugles font d'abord 
leur office ; leurs voix attirent en foule leurs 
compagnes : au même instant les chasseurs, d'en 
ItaQtlaneent, au milieu d'elles, un épervierde 
bois , et font résonner les crécelles ; à cette vue, 
k ce bruit , les essaims de palombes effrayées 
s'abattent sur de vastes filets tendus sur les ar- 
bres d'une colline à l'autre ; on en prend ainsi 
plusieurs centaines d'un seul coup ; ce serait un 
tableau charmautà faire que celui d'une partie 
de chasse aux palombes ; mais le tems me presse, 
et des fêtes , plus locales encore , attirent mon 
attention et mes. regards. 

Le jeu de paume est ici une véritable fureur ; 
on. en connaît de deux sortes : le rabot et la Ion-- 
gu€ i le premier , qui n'a que le second rang , se 
joue sur de petites places, avec une balle dure, 

I. 7 
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lancée contre un« muraille ; il ne diffère cpie 
par certaines conventions du jeu de balle que 
Von jone en France datis la plupart des collèges ; 
tta cela de particulier , cependant, <{bedans ce 
pays^ il y semble réservé ^m. enfaais qui tou- 
chent à Tadolescence et aux homities âgés qui 
louchent à la vieillesse : ils y jouent assez com- 
munément les uns contre les autres , et presque 
toujours la partie est égale , car les uns n'ayant 
pas encore acquis toutes leurs forces , et les au- 
tres' n'ayant pas perdu toutes lès leurs , ils se 
trouvent à une égale distance de l^ir plus gramd 
dévetoppement ; au commencement de cette 
lutté , entre quinze ans et soixante , seiûmnte a 
d'afbi»^ t'avantage , mais plus souvent quinze 
gagne la partie ; cela s'explique : la fatigue d'un 
eiftrdce violent épuise les forces du vieillard 
qui finit , et tie fatit qu'accroître celles de l'enfant 
qui commence. 

Toutes leâ merveilles de ce genre de talent se 
déploient dans les parties à la longue. 

. Des milliers de spectateurs , accourus de tous 
les points du département , et quelquefois même 
de l'Espagne , se réunissent dans tin vaste es^. 
pace préparé à cet effet. D|ms ces Jours solen^ 
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sels , les parties ne se fornient guêtre des ar-- 
iistes C01UUIS9 et si^lè talent desquels s' établis- 
sent -des paris considérables ; g^ ce n'est pas 
seulement la vanité de ^n 4»pîniM , c'est quel- 
quefois tme partie de sa fortune qn'^n risque 
dans ces conjonctures : M. Déstëre ni*a as- 
suré qu'il araitvu.plus d'mie fok 5o,ooo francs 
déposés sur la place; Les murs des jafrdins , 
4|es croisées , ks toits des maisons , les grosses 
branches des arbres qui ayoisinetft le Heu de 
la scène , sojit couverts de spectateurs de 
tout sexe et de tout âge : on commence par 
{ùcmsxl^iury des /eux g Idqatl se œmpest d'un 
certain npmbre d'amateurs éaérites, ^i pro- 
noncent eft dérûieff ressort sur tes contestations 
toujours prêtes à s'élever dass le &mss de la 

L'umiémiité de costume ast d'usaige entre les 
jpvieuyps j quelle: ique soit dans Ja société la cdn- 
diti<A ou k inofession de chacîun : toifô avoc un 
léger réseau .sur b tète, saais avtte tétement 
<]pi'ua pMtalpii et itiae chemise d'orne éclatante 
blanofaeuf ^ on ne les distin^e 4{a'à la couleur 
de l^euf ceinturé en soie , qu'Ms renou^ftt frë- 
qikemiQeut , et qû^ils manient airec une grâce 
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toute particulière i cette qualité , dont le peuple 
bas(pie est essentielleitieitt pourvu , se (ait plus 
particulièrement remarquer dans un exercice où 
la force, la souf^lesse , la vélocité sont les jcon^ 
ditions d'un succès qu'on n'obtient guère qu à 
la fleur de Tâge. 

Léger comme m Basque^ , dit-*on proverbiale- 
ment et sans 3e douter de T^uigération que ren^ 
ferme un pareil éloge : ce vers sur le cerf pour-^ 
suivi par une meute , 

r 

JL'oeU le cherche et le suit aux lieux qu*il a quittés. 

n'est p^ moins littévalèmeiit vrai «n parlant des 
jeunes babitabs de ees montagnes : le vol de 
leur balle en l'air n'est pas plus diffic^ à suivre 
que lia trace de leiyrs pas. 

Une idée qu'on se fait encore plus difficile- 
ment ,* c'est celle* des émotion» qu0 leur font 
éprouvi^r les diverses révolutions^'de la- partie. 
Durant ce flux et reflux de oràinie et d'espé- 
rance , des témom& courent de tous côtés pour 
en porter au lœn le» nouvelles. Les rentes, ai 
fkis dr^ix lieues de la place , sont semées de 
curieux qui' intorogent , en palpitant , ces mes^ 
<^gers. Denain, ï^onteaoy, Waterloo , nexei*' 
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taient pas de plus yÎYes inquiétudes. Enfin, quand 
le talent , : ou le sort , qui prend sa part dans tous 
les ëvénemens de ce monde , a décidé la victoire^ 
les vaincus ne songent plus qu'à des revanches , 
et les vainqueurs qu'à de nouveaux combats* 
Ces luttes ne sont pas seulement des jeux , on y 
voit la fortune et la gloire. 

La paume* a ses héros, et \eà Sorrende , le^ 
Duraty , les Silence , les Parquins et quelques 
autres ont attaché à leur nom une célébrité dont 
la tradition, à dtfaut de Thistoire, leur garan- 
tît la durée. M. Destère m'a raconté à ce sujet 
Tanécdote suivante : «< Le fameux Parquins , dans 
le cours de la révolution , avait été forcé d'émi- 
grer ep Espagne ; il apprend qu'un de ses rivau:£ 
de gloire , nommé Cruichaity , annonce une 
partie de paume aux Âldudes, sur la frontière. 
Aussitôt Parquins fait solliciter auprès des au- 
torités du lieu un sauf-conduit qu'on lui ac- 
corde, et que l'on motive sur la nécessité d'op- 
poser à Crutchatty le seul rival digne de lutter 
avec lui. Parquins arrive , entre en lice , com- 

* La balle avec laquelle on joue se nomme en basque 
fîioia f yieux mot évidemment dérivé du latin et du grec 
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bat, remporte la yictoire, et retourne en Es- 
pagne aux acclamations de la fcMile , qui raccom- 
pagne j[i|S(pi'à la frontière. M 

Cest dans les/étes hcales quMl Cillait yoir , il 
y a quel(iue& années encore , ces âaases où fi— 
guraient des communes entières, où tous les 
âges de la vie humaine ( depuis le moment où 
Ton forme Its premiers pas jusqu'à celui oik 
Ton se prépare à franchir le dermer) se réunis- 
saient autour des tombeaux pour y célébrer , 
par les mêmes danses, ces fêtes ok trois ou 
quatre cents gën^ratioais ayaient successivement 
assisté dans les mêmes lieux. 

Les âges, dans Tordre de Leur succession, et 
les sexes sur deux lignes , après l'office divin , 
se rendent de F église au cimetière, précédés 
du maire de la commune y que , dans la lan- 
gue poétique du pays , on nomme pontife civil 
( aousso apessa) . Ce pontife ( précisément comme 
Plutarque à Chéronnée >, des branches de lau- 
rier et d'olivier à la main , conduit en cadence 
la marche solennelle qu'il amène sur la place 
publique au son des instrumens du pays , parmi 
lesquels on ne compte que le tambour de basque , 
leflutet à cinq trous , et une espèce de çiolon sans 
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cbemlei , sur lequel \t rhytluqie se HUUNjue en frap- 
pant les €€Fdes ayQC un covt bâlon recoiorett en 
peau. C'est au moyQa de ces insInuBeiis ^ si 
pauvres d'iMormcHiie , auxquels se méleut , par 
tutervalle , quelques voix agrestes, <|ae des la- 
bourru» , des pâtres 9 Leurs uiètes , leurs fem-* 
mes et leurs filles remplisseut la vaste étendue 
des cteux de ebaats (pu semUeat eu descendre. 
Arrivée sur la place ^ toute cette popula^ 
lion y forme un rond immense , et la parcourt 
plusieurs fois à pas mesurés. La marche s'a- 
nime progressivement , et c'est au moment où 
son action devient la pfais vive ^ que le tam- 
bourin donne le signal du mouddcOj danse 
violente et qui admet tout un peuple sans con-^ 
fusion. Nq verre et Dauberval ont essayé d'en 
donner une idée sur le théâtre de l'Opéra \ 
mais comment lui conserver son caractàie na-* 
tionàl P Ce ne sont pas seulement les pieds , 
les bras, c'est tout le corps, c'est l'ame des 
Basques que le mouchka met en mouvement ; 
ils crient , parlent et chantent en dausant ; 
ils remplissent la place à/^ ces éclats , de ces 
gloussemen3 de voix dont ils font retentir 
les échos des montagnes lorsqu'ils traversent 
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les Pyrënëcs , ♦€! qu'ils veulent s'avertir de l'en- 
droit où ils se trouvent. Cette espèce de gamme 
rapide s'appelle /n^ri«a dans les Pyrënées , et 
iacina dans quelques parties des Alpes. Je crois 
me souvenir que Silius Italiens en fait mention 
dans son poème , et qu^l cherche à Timiter par 
Thannonie de ses vers. 

Les paroles improvisées pendant le mouckico 
sont l'expression la plus vraie de Tivresse que 
produit cette danse parmi les Basques. On fe- 
jrait un recueil charmant des mots passionnés , 
des louanges délicates que leur inspire en ce mo- 
ment l'amitié, l'ainour et la piété filiale 1 

Les chants des Basques $<mt langoureux , 
comme dans tous les pays de montagnes où le 
séjour des hommes , dans ces hautes régions 
terrestres, semble disposer leur ame aux sen- 
sations les plus tendres: La lan^e des Basques, 
dont presque tous Jes substantifs se terminent 
en a , qui se sert de circonlocutions orientales 
pour désigner les objets qui commandent IV 
mour , le respect ou la crainte ; cette langue , 
dis-je, est plus favorable qu'une autre à l'ex- 
pression de la pensée mélancolique. Dieu s^ap^ 
pelle Jozoïfo/roaC Seigneur d'en haut) ; la nuit, 
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gat -a (^absence de lumière) ; la mort, erioiza 
(maladie froide) ; le soleil, egusquia (créateur 
du jour) ; la lune , ilarquia (lumière morte). 
Les Basques sont courageux , mais vindica- 
tifs \ excellens soldats , sur-tout pour la guerre 
des montagnes, mais indépendans et difficiles 
à retenir sous les drapeaux au-delà du tems 
qu^ils se prescrivent eux-mêmes. Un grand capi-, 
taine , qui se connaissait en soldats , disait que 
les Basques, si distingués par leur courage per- 
sonnel, ne valaient rien en ligne. Dans la guerre 
de 1793, contre l'Espagne, deux demi-briga- 
des , commandées par un général ( au nom du- 
quel Tépithète de braire se joint si naturellement 
qu'elle semble en faire partie ) ; deux demi-bri- 
gades, disais-je , commandées par le brave Ha- 
rispe , après avoir fait des prodiges de valeur , 
désertèrent presque jusqu'au dernier homme 
pour aller embrasser leurs parens et leurs amis. 
Au bout de quelques jours , tous étaient de re- 
tour au camp , oii leur chef les attendait san« 
inquiétude. 

Les noms propres, véritablement basques, 
ont presque tous une signification ; Salaberry 
(•salle neuve ) ; Etrheberry ( maison neuve ) ; 
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Etclucahar ( maison vieille ) ; Ithurbide ( chemin 
de la fontaine ) ; Jaurgniberry ( château neuf) ; 
Vharie ( entre deux eaux ). 

La propreté dans les habitations et dans les 
vétemens est portée à un plus haut degré, parmi 
les Basques , qu'en aucune autre province de 
France. Les femmes sont généralement belles , 
bien faites , vives et gracieuses. 

La religion , ches^ les Basques , n est point 
exempte de superstition \ mais cette superstition ^ 
loin d'être intolérante , n'altère pas même cette 
douce philanthropie qu'ils exercent sans en 
connaître le nom : le respect des morts et des 
tombeaux est ici un véritable culte : les cérémo- 
nies des funérailles en sont plus touchs^ntes: 
jadis elles ont donné lieu à des actes violens de 
désespoir et.i^iéme de rage , auxquels le gouver- 
nement crut dçvoir remédier par une (ordon- 
nance que M;. Depping nottsa conservée dans 
son Hisiom générale d'Espofpu : j'en citerai 
quelques Ugiiis. 

« Comme il existe en ce pays un usage indé- 
» cent de pousser des cris immodérés à la mort 
» d'une personne, et de troubler par tontes 
» sortes d'actions violentes la cérémonie des (w 
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» luïrailles ; nous ordonnons et établissons pour 
» loi qu'il sera dorénavant défendu, de faire 
» entendre, à la mort d'une personne qnel- 
» conque , des lamentations désordonnées , de 
» s'amckee tes cheveux, de se nunrtrif la 
f chair , de se blesser à la tête , et de prendre 
» le deuil de bure , seus peine d'une amende 
K de... etc. , etc. » 

Je pars demain pour continuer mon voyage 
dans le département des Ba^es-Pyrénées ; mais , 
avant de quitter ce doux pays , je dirai quelques 
DHils d'Ustaritz , véritable capitale du pays 
basque , où tout voyagevr qui n'a pas de patrie 
doit Être tenté de t'en chmsir une- 
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Sais «a r W f «« Jlagiiitr mêriè»*, 

CiCIBO. 

Chaque peuple ^ par son caractère » m fait m fortune. 



Czsi par Ustarifï , où }e suis depuis plusieurs: 
jours f et dont je B^ai pas encore parle , que je 
terminerai cette longue course et ce long séjour 
que je fais parmi les descendans des Ganta- 
bres. Les communes d^Arbone, d'Arcangues, 
de Yillefranque et de Bassiissarry ne m'ont rien 
offert de très-remarquable ; ^e serais même tenté 
de croire que les mœurs nationales commencent 
à s'y altérer, ou, si Ton veut, à s'y polir, par 
un frottement plus habituel avec celles des 
Français de Baïonne. 

Mon guide cependant m'arrêta près d' Arcan- 
gués , devant Tenclos d'une maison isolée , près- ' 
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que élégante , et située au milieu d'une yastef 
étendue de vergers , sur un sol que j'avais jugé 
stérile ou du moins peu fécond : [e me crus dans 
une habitation de Saint-Domingue. « On peut 
d'autant mieux s'y méprendre , me dit M. Des^ 
tère, que le propriétaire de cette maison est un 
M. Larre , qui a long-tems vécu dans les colonies 
françaises , et qu'il en est revenu 9 il y a quelque 
trente ans , avec une fortune modeste , et des con^ 
naissances administratives qui n'ont point été 
sans utilité pour son pays. C'est le sort de cette 
loabon d'appartenir à des hommes de mérite. 
Avant d'être à M. Larre , elle appartenait au 
médecin Haràmbiliaque , lequel parlait et écri- 
vait en latin comme Astruc , avec le génie hip- 
pocratique de Bordeu, auquel Astruc était tout-' 
à-fait étraiiger. 

» Ujrtaritz, par son étendue dé plus d'une 
lieûe et demie en longueur , rappelle à ceux qui 
ont traversé la Belgique le village de Saint-Ni- 
colas. Ustaritz est également formé de plu- 
sieurs bourgades réunies que l'on appeUe quar- 
tiers : Arraiiniz , Eroritz , Heri-Behère , Pour^ 
gonia ; le nom du troisième , qui signifie ville 
'basse , annonce qu'anciennement Ustaritt était , 
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OU du moins avait la prétention d'élre une ville. 
Quoi qu'il en soit , ce bourg a conservé , pen- 
dant des siècles , des prérogatives que la révolu- 
tion lui a fait perdre. 

» Ustaritz était la résidence d'un grand tribu- 
nal de justice civile et criminelk , et c'est là 
que s'assemblaient les états admimsftatifs du 
Labour. Le àîiçar* était réellement l'assemblée, 
des propriétaires f descbe&defaBiiUe, à la dis- 
cussion et à la décision 4e laquelle étaient sou- 
mises les questions administratives de toutes les 
communes àxt Labour. Un antre canton Insque 
français , la Basse-Navarre , se vantait d'avoir 
aussi ses étais ; mais ceux-ei n'avaient, pas con- 
servé tes formes et les qaractèfies vnîiBent an- 
tiques qui distinguaient le bîlçar du Labour. 

» Ce pays est essentiellement reUgieux , et 
cependant la ccmlnme exdnait du hîlçar jes 
prêtres et les nobles : étaitH:e pour écarter les 
dangers de leur influence P je mt le pense pas: 
il est plus probable que le bilçar, antérieur à' 
l'étaUissement dm cbristianisme ^t de la féo- 

* Ce mot, composé de. ^7, qui signifie réunion ^ ti 
àtfàr^ contrartion de cûJiar, qui signifie çieillard, as- 
ciem^ est Fé^Talent du mot français et latin sénat. 
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dalitë , Be voulut rien chailger à sa consti-*- 
ttttion primitive ; il resta tel qu'il avait tou-» 
jours été. 

» Cette immutabilité se manifestait d'une 
manière bien remarquable dans le choix même 
du lieu de ses i^éances. Le bilçar ne se tenait ni 
dans un palais, ni dans une enceinte, fermée, 
de miurailles ; mais dans un bois , sur une émi* 
nence qui dominait la commune d'Ustaritz. 
Deux quartiers de rochers formaient les sièges 
du président et du secrétaire ; un. autre bloc , 
dont la surface avait été grossièrement polie , 
servait de table ; c'est là que s'inscrivaient 
les délibérations et les arrêts du conseil : les. 
membres composant rassemblée , debout, ap- 
puyés sur des bâtons d'épine , et adossés à de 
vieux chênes _di^osës cir culairement , avaient, 
autant de respect paur cette enceinte sauvage , . 
que les Ro^iains pour le Cajutele , décoré des. 
images de lei»s dieiix. A^ssi les Basques Ta- 
vaient-its nommée et la nommeni-41^ encore Cor-. 
pitelo herri ( Capitpl^ du pays. ) 

» Lorsque je revins dans ces montagnes,, 
après ce règne de terreur par qui la révolution 
commençait à se détruire , je ne trouvai plus , 
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continua M. Destère, le moindre vestige de 
ces monumens sacrés du CapUolo herri. C^est 
ainsi que dans mon premier voyage en Suisse 
j'allai contempler , près de Morat , cette cha- 
pelle où les ossemens entassés des soldats de 
Chàrles'le-Téméraire offraient une utile leç^m 
aux défenseurs de la .liberté nationale, et un 
terrible exemple aux satellites des tyrans : lors- 
que j'y retournai ^ dix ans après , ces débris 
instructifs avaient été dispersés par le délire de 
la liberté armée contre elle-même. 

» Ustaritz a tout perdu : il n'a plus de bilçdt ; 
il n'a plus de tribunal ; il n'est plus un entrepôt 
de commerce de laines entré l'Espagne et la 
France ; les familles s'éteignent , et les maisons 
tombent en ruine , ou sont abandonnées aux 
reptiles et aux oiseaux de nuit. Combien sont 
rapides les progrès de la décadence et de la 
destruction ! Ce même Ustaritz voit encore se 
promener sur ses mines un grand nombre 
d'hommes et de femmes , derniers témoins de là 
prospérité de cette commune, berceau d'une 
famille entière d'hommes célèbres. 

» ;Un des orateurs dont l'éloquence a eu lè 
plus d'éclat au barreau de Bordeaux , M. Garât 
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faine, était d'Ustaritz : député par son pays 
aux états-généraux, où il se montra dévoué , 
jusqu'à la mort , à la cause de son Roi , sans 
néanmoins rester indifférent au triomphe de la 
liberté ; une gloire plus éclatante s^offrait à lui ; 
mais uiie indisposition , qui dura presque aussi 
long-tems que la session de cette assemblée, 
ne lui permit que rarement de paraître i la tri- 
bune ; chaque fois il y obtintun succès. 

» Un autre frère de cet avocat célèbre a 
pris un des premiers rangs parmi les écrivains 
]4)3o9ophes dont s'honora F Europe : ses leçons 
à r.école normale resteront comme des modèles 
de cette éloquence didactique dont il fut en 
quelque sorte le créateur. 

» Le plus jeune des trois frères exerça la 
profession de son aîné , dans son pays , où il fut 
non pas seulement célèbre, mais un peu pro- 
phète, en dépit du proverbe. Je ne sais par 
quel attrait public attaché à sa persojtme , Ta- 
mour-propre de tous les Basques seihblait in- 
téressé à élever Léon Garât au-dessus de tout : 
il n^était, il ne voulait être ni éloquent, ni 
disert , ni ^vant ; on eût 4it qu'il arsiit Tesprit 
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trop naturel, trop juste pour ces connaissaiiceâ 
acquises où il eutre toujours un peu d'exagéra-* 
tion ; mais nul n^ayait un jugemeistf plus sain , 
une raison plus ferme, un instiliQt plus sûr: 
son premier coup-d'ceil., en affaires , distinguait 
la vérité ; son premier mot la mettait en lumière . 
Riennerestsdtsoleimel devant sei» plaisanteries ^ 
et ses bons mots sont encpre dans la mémoire 
de tous ses contemporains. A vingt ans , avec 
une très-jolie figuiçe et une prodigieuse supé- 
riorité dans les exercices du corps qui exigent 
le plus de force et d'adresse , il était Tavocat le 
plus employé. Comme le jeune abbé Gondi de 
Retz^ , on lui savait, de compte fait, cinq ou six 
duels , et // garda toujours son rabat. Un jour , 
au milieu d'un jeu de paume où il était acteur, 
un de sts cliens vient le prendre par le bras : 
« II iaut absolument que vous me fassiez ma 
requête , lui dit-il ; si je ne la donne pas cesoir, 
je suis perdu. » Léon se fait apporter une écri- 
toire , écrit la requête sur la pierre qui servait 
de battoir , et gagne la partie de paume et le 
procès. 

» De quatre fils qu'a laissés M. Garât Tainé , 
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Tun , par une organisation invincible , si je 
pais parler ainw, a été entraîné à des talcns d'un 
autre genre , mais non d'un autre ordre , puis- 
qu'ils ont inscrit son nom parmi ceux des mu- 
siciens de TEurope qui se sont acquis le plus de 
célébrité i^ns l'art cbarmant où il excelle. Les 
autres ^ sans atteindre au même diegré de répu- 
tation ^ poursuivent honorablement les diffé- 
rentes carrières où ils sont entrés. 

» Dans son dénuement actuel des choses qui 
<ndfait autrefois sa prospérité , Ustaritz possède 
encore plusieurs hommes distingués en plus 
d'uji genre. Son curé, digne du nom de pas- 
teur dagks^ son acception la plus sainte , pos- 
sède et fait servir au bien-être de ses concitoyens 
des connaissances très-variées et très-étendues. 
Doué d'un génie naturel pour la mécanique et 
pour l'agriculture , il peut enseigner à monter , 
à construire les miaclùnes les plus usuelles , à 
greffer et à élever les aibres ^ dont l'éducation 
est trop négligée dans le Midi , où les sauvageons 
d'une excellente nature se fortifient et se per- 
fectionnent par la seule influence du climat. 

» Si lecollégede Laressorre se rétablit, commcL 
il en est question, Ustaritz pourra lui procu- 
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rer , dans le même homme , M. Baratthar , un 
excédent professeur de rhétorique et de philo-" 
Sophie. 

» Des deux MM. Duhalde , également pr(H 
fonds dans les sciences théoriques ^ Tnn a em- 
porté dans le tombeau les trésors de son érudi- 
tion; mais Tantre vit encore, et tout était 
commun entre ces deux frères. 

» M. Dassancéy^juge de paix du cantofn, eii 
étou(&nt les procès à leur naissance , en rap- 
prochant les cœurs et les esprits, en se créant 
un tribunal de famille dont on chérit i dont on 
respecte Tarbitrage paternel^ a mérité le litre 
glorieux drange de paix , que lui ont âétetné ses 
heureux coiicitoyens. 

» Si la renommée était quelque chose dans 
un pays où les affections domestiques occupent 
tant de place dans la vie , Tancien tribunal 
d'Ustaritz manquerait sur-tout à M. .Sorhaits , 
fils d'un avocat dont la mémoire est révérée , 
et qui n^aurait besoin que du même théâtre pour 
y exercer le même talent. 

» M. Novion n'est pas seulement un médecin 
habile , c'est un savjmt studieux qui a su trans- 
porter dans la médecine tout ce qu'elle peut re*- 
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ceyoir avec sûreté des progrès de la physique 
<et Je la chimie. 

» Toutes les personnes que je viens de tous 
citer habitent les quartiers de Pourgonia et de 
Heri-rBëhère. Du haut de la côte , assez roide , 
de GarroëneÊco-Pétarsa, qui conduit au quartier 
d'Eroiitz ^ on découvre une maison que les ha-- 
bilans du lieu appellent assez volontiers château 
(êouurè^guia ) , et qui n'est pourtant qu'une 
maison plus vaste et plus élégante que les au-' 
tes : quoi qu'il en soit , il n'est permis de lui 
contester cette qualification de château qu'a-^ 
▼ant d'y être entré et d'y avoir été reçu par 
le propriétaire , M. Larrégui^ et par M"" %ts 
fiEes. ffoUe part la politesse ne s'embelUt 
de grâees'plus naturelles, de soins plus dé- 
licats. Ce n'est pourtant pas à la nature seule 
que M. Larrégni est redevable de ce bon 
ton qui le distingue au fond des Pyrénées; 
9 a passé line partie de sa jeunesse à Paris , 
dans le monde le plus brillant , et c'est , pour 
ainsi dire, en sortant de l'Opéra, qu'il s'est 
fait cidtivateur; tels ont été ^s succès dans ce 
primer djes arts, que ses exemples, dans ce 
canton où la^ routine' a un^peu moins d'empire 
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qu^ailleurs, y sont devenus des modèles : n^est-^ 
ce pas une manière d^étre le bienfaiteur de son 
pays?... 

» — Voilà bien des ëloges, dis-je à Tskm cicé- 
rone f et quoique je sois du petit nombre des 
vieillards qui s^ ennuient le moins vite à enten- 
dre dire du bien des hommes , j'aime à savoir 
toute la vërîtë : la plus belle médaille a son re- 
vers, et vous ne m^avez encore parlé que des 
qualités de vos Basques. » 

La réponse de M. Destère est assez para- 
doxale pour que je la rapporte mot pour niot. 

« Les hommes , repuit-il , et sttr-toait les 
tribus d'hommes, différent bien. plus parleurs 
bonnes qualités que par leurs msuvaises ; le mal 
est, à peu de chose près, le mêine partmit; 
c'est le bien qui est différent. La médaille an- 
tique du peuple ha^qoe^a tson revers cbmme une 
autre ; mais sur ce revers se montre -encore je 
ne sais quelle rwille d''ântic(uité qui a ses.traits 
et son caractère. La réclamation ;Seorèfe du 
cœur humain contre le droit de pn^riété (pour 
éviter de dire le penchant au vol ) a pèut*^étrc 
plus de force ici qu'aiUeurs : la retigion seule 
peut y persuader ceux qui n ont rien qu ils n'o*t 
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pas, an titre légitime au superflu de ceux qui ont 
trop : le vol domestique y est rare , le filontage 
inconnu ; mais les attaques à main armée sur les 
routes et dans les maisons s^y sont multipliées 
à diffëtentes époques , et malheureusement quel- 
ques traits de courage que les brigands y ont 
déployés ont trop couvert rhorreur que doi- 
vent inspirer ces actions anti-sociales. Nous 
avons eu nos Rohert, chefs de brigands, et je 
me rappelle d'avoir assisté, dans mon enfance, 
tu procès d'tm de ces héros de grands chemins , 
condamné à mort par le parlement de Bor- 
deaux. On le mît en présence des instrumens 
de la torture, dressés pour lui arracher les 
noms de ses cosnpiices : il prend le bonnet 
phrygien dont sa tête était couverte, et lui 
adressant la parole : « Jeparlejtii, dit-il, ijuand 
ta parleras; » et^ans les supplices de la ques- 
tion il ne parla pas plus que son bonnet. On 
conçoit que de pareils hommes ne doivent avoir 
ni peur des douaniers, ni scrupule en fait de 
contrebande : c'est sur cette frontière une guerre 
continuelle ; les mœurs , l'agriculture et l'in- 
dustrie en souffrent beaucoup. 

» Entre une jeunesse passionnée et souvent 
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rassemblée dans les places publi<iue$,. les qae-- 
relies sont nëcessaivement fréquentes , et les 
combats souvent meurtriers. A la moindre ois- 
pute ^ les bâtons ferrés sont en Tair ; les Basques 
s'eù escriment avec un art qui a ses règles et ses 
professeurs comme le sabre et Tépée ; une arme 
plus dangereuse encore est à leur usage :. c'est le 
couteau à gaine ; en yain cherche-t-on à les 
faire -rougir de Temploi d'une aime pareille , ils 
n y voient qu'un glaive pluscourt que nos épées , 
et par censément .plus &vorable au courage f 
puisqu'il oblige à se battre de plus près : c'est 
précisément Ja réponse de cette Lacédémonie^ne 
à son fils , qui se plaignait que son épée fut trop 
tourte : Alonge-la i'uâ pas. 

» Je dois le dire , la vengeance , cette pas- 
sion féroce qui s'abreuve et s'altère dans le 
sang, a souvent exercé ses fureurs dans nos 
montagnes. Je pourrais vous rapporter vingt 
anecdotes qui vous rappelleraient ces haines hé- 
réditaires de quelques races antiques , devenues 
le patrimoine de la tragédie ; je me borne à un 
fait dont plusieurs témoins existent encore. 

» Un directeur des douanes , rendant à Bi- 
dache , nommé Lacoste , avait destitué un doua- 
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nier basque contre lequel s' ëleyaient des plaintes 
graves et qui paraissaient fondées: le douanier 

m 

écrit à S091 chef pour se justifier , le directeur ne 
répond pas ; une seconde , une troisième lettre 
a le méske sort> bien que cette dernière parlât 
d'im^ femme et de trois enfans condamnés à mou^ 
rir de faim par une décision injuste: quarante- 
huit ibeures après , en plein jour*, le douanier, 
«ne caraUne siir T épaule, traverse tranquille-- 
ment la foule dont les rues de Bidache étaient 
<»L ce moment remplies', comme sUl allait faire 
vm rapport officiel ; monte ckéz le directeur des 
douanes, entre dans son câUnelf, .raj^uste et 
tire ;i]n eiïfant de quatorze ans s'éltoce^ au-de-* 
yant du coup, qùHl reçoit dans' la cuisse; le 
douanier! se relire avec la même sang-froid , et 
retoame chez, lui pour Vy hrâler la èèrvelle . La 
jeune victime dé la piété ffiiale, qui ^fut arra- 
chëe miraculeusement à la mort par lès soins 
d'un médecin habile que le hasard avait ailiené 
à Bidache, est ce même M. JLacoste, TavalA^ 
dernier ministre de la marine en France sous 
le règne de Louis XVL 

En écrivant ces dernières lignes sur le pays 
basque, que je quitte dans une heure, je m'a- 

I. 8 



170 MES ADIEUX AUX BASQUES. 

perçois que j'ai fait comme Vernct, qui ne vou- 
lait que passer deux jours dans ces lieux, où il 
séjourna si long-tems: je n^ai malheureusement 
pas d'aussi bonnes excuses à donner: se& ta- 
bleaux de Baïonne et des enyiron:^ sont des chefs-* 
d' œuvre : en les regardant à Paris, les Basses 
se croient encore à Saint-Pierrc-Dirubé et k 
Baïonne. L<& Basquèses de ces 'marines sont les 
mêmes qui traversent continueUement le pomt 
du Saint-Esprit sur l'Âdour, les mêmes que 
Ton voit figurer tous les dimanches dans les 
fêtes de Cante-Prâst, dont la situation entFt 
l'Âdour <it lar.Nive, entre les Pyrénées et 
l'Océan, est: une de cdlés où Fart et la nature 
ont riuni le plus. 4e beautés pi ttoresqœs : posi^ 
tion ravissaitle , digne d^étre la retraite de la 
sage3$e , 4é l'éloquence et de la science des lois ; 
c'est \k qu'habite M. Chegaraï. 
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FidgtnU trahit cmutnetûs ^ërUt emrr^ 

Won minus ignotos generosis. 

Hon., sat. 6, Ht. I. 

La gloire «Tua seal les enchafne toas k ton char. 

( Imitation. ) 



« Je pourrais f je crois, tous expliquer à quoi 
tient cette supériorité physique et morale qui 
pacait être assez généralefnent le partage des 
habiUms des immtagnes. — Vous pouvez vous 
éf»irgner cette peine , me repondit -il ; mon 
opinion est &ite ; les hommes du plateau ne va- 
lent pas mieus que ceux de la plaine, ou du 
moins la différence est si peu de chose , que cela 
ne vaut pas la peine d^en parler. — Comment, 
vous croyez ?. . . — Que ce inonde est un grand 
bagne où la justice, pour ne pas dire l'injustice 
éternelle, rassemble des f<»rçats de toutes Icis 
couleurs, sous, la garde de quelques argousins 
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qui ne valent pas mieux que la chaîne qu^lIs 
conduisent ?» Et mon homme, en disant cela, 
se remit à feuilleter son livre de poste pour con^ 
naître le. nom du village que nous allions. tra-> 
verser. 

Ce peu de mots suffit pour (aire connaître à 
mes lecteurs le caractère aimable du compa- 
gnon de voyage avec qui je fais route de Baïonne , 
où je Tai rencontré, jusqu'à Barréges , où il va 
prendre les eaux. Cet homme est bien le misan- 
trope le plus bourru , le frondeur le plus déter- 
miné que j'aie vu de ma vie : il n'y a pas quatre 
heures que nous sommes ensemble, et il a 
trouvé le tems de me dire du mal du pays , des 
habitans, du climat^ de lui, de moi , de tout le 
monde. Commit novs approchions du gaçe de 
Pau : « Je me reconnais , s'écria*-t-il ; » et s'a- 
dre$sant au postillon i « IN'est-ce pas là le che- 
min d'Orthevielle ? -r- Oui , Monsieur. --*- Et de- 
vant noi|5 le village de BellocqP -^ Qui, Mon- 
sieur. — Mais , sur cette hauteur, à gauche, il 
y avait un château, si j'ai bonne mémoire ? — 
IJ^st démoli depuis une vingtaine d'années. 

» — On aurait dû s'y prendre dix-huit ans plus 
tôt ( continua-t'il en se rejetant dans la voi- 
ture ) et ensevelir sous ses ruines tous ceux qui 
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è*y trouvaient, sans excepter l'enfant qui venait 
d'y naître. -^ Quel était donc cet enfant-là ? 

— C'était moi. — Comment , vous êtes le fils. . .? 

— Je Bé suis le fils de personne , quoi qu'en 
dise Bride-Oison, Mon histoire n'est pas longue , 
et comme elle hé me fait pas grand honneui*, 
y^ la conte volontiers. 

» Je suis en guerre avec la société depuis que je 
suis au monde; jusqu'à l'âgé de quinze ans, j'ai 
été ëlevë , sous le nôift romanesque A^Alcanire , 
jpar le curé d'un village que nous venons de lais- 
ser sur notre gauche : ce vieillard , chez lequel 
on m'avait déposé avec une somme d'argent as- 
sez forte , mourut sans savoir à qui j'apparte-^ 
nais et me confia aux soins de son frère , fer-^ 
mier des environs ; mais comme je grandissais , 
sans que personne vint me réclamer ', avec des 
dispositions très-peu conformes à la vie rusti^ 
que à laquelle on me destinait , je devins bientôt 
une charge très-onéreuse à la pauvre famille qui 
m'avait adopté. Je le sentais, et déjà je rassem-* 
blais assez d'idées pour en vouloir beaucoup à 
ceux qui m'avaient mis dans une position pé- 
nible dont je cherchais à sortir. 

» Un jour Cje pourrais vous dire la date el 
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inuiiiquera , si tous le jugez conyenable , an 
tribunal de Pau. » Sans me répondre, M"** la 
comtesse CQurut à son secrétaire , ouvrit utt ti- 
roir à double fond , et nV trouvant pas les pa— 

piers quelle y avait sans doute enfermés ; 

« Ce misérable intendant! s'écria-t~elle , 

je le ferai pendre » ; puis, se radoucissant par 
degré : « Eh bien ! jeune homme ( continua-t-- 
elle), que demandez-vous ?.... Quelque chose 
que vous ayez pu lire , je ne suis pas votre mère ; 
mais il n'en est pas moins vrai que votre nais- 
sance est un mystère qu'il ne , m'est point per- 
mis de révéler ; rendez-moi ces papiers , et met-^ 
tez un prix à ma reconnaissance et à votre dis- 
crétion. — Votre cœur m'a désavoué trop long- 
tems, Madame, pour que j'attache aucun sen- 
timent au nom de votre fils ; j'y renonce sans la 
moindre peine ; mais vous m'avez, fait an sup- 
plice de la vie que je jie vous demandais pas, 
et pour lequel vous me devez un dédommage- 
ment ; vous avez trois cent mille livres de rente , 
auxquelles je puis faire valoir les mêmes droits 
que vos deux autres enfans ; assurez-m'en dix 
mille par contrat en bonne forme que vous me 
passerez chez le notdir<^ à quij'ai confié les gages 
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de votre tendresse maternelle ; il vons réïnettra 
ce dépôt précieux , et jamais , je vous l'assure , 
nous n'entendrons parler Tun de Tautre. » La 
iame se récria sur Ténormité de mes préten-» 
Hons ; mais j'avais consulté ; mon thème était 
bien fait , ma résolution bien prise, et je ne kt 
quittai pas sans avoir réglé nos comptes. Le 
lendemain , nous nous revîmes, pour la seconde 
et dernière fois, chez le notaire médiateur y 
où j'abjurai mes droits d'aussi bonne grâce que» 
If me Je*** g|. le sacrifice des siens. Libre comme 
Voiseau dans l'air , ne tenant à rien ni à per^ 
sonne , je commençai par me choisir un nom : je 
pris celui à'Oufis, qui n'engage à rien, qui ne 
compromet personne , et dont le sage Ulysse s'é- 
tait si bien trouvé dans la caverne de Polyphème,^ 
image poétique du monde où j'allais vivre. 

'> La commotion révolutionnaire commençai! 
i se faire sentir ; je courus à Paris pour mieux 
jouir du coup-d'œil. Je croyais admirer les no-, 
blés agitations d'un grand peuple ; je n'y vis 
^ne des gambades de singes ; je satitai comme un 
autre sans savoir pour qui ni pourquoi , et je me 
sauvai quand les maitres de la parade lâchèrent 
contr/B les singes les tigres qui les étranglèrent. 
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Tout en parlant, M. Outis s'endormit, et 
mé laissa le loisir d'examiner la contrée que 
nous traversions. 

Avant d^arriver à la première poste (Biaudos), 
les chemins m'avaient fait craindre de n'en pas 
sortir vivant ; je n'étais pas mort, mais j'étais 
rompu , et tandis qu'on changeait les chevaux, 
je sentis le besoin de marcher à pied , comme 
pour mieux m'assurer que j'étais en vie : je 
n'allai pas loin. A peine avais^je fait quelques 
centaines. de pas, qu'Ali gauche de la route, 
la vue d'un château, de son parterre et de son 
parc attira mon attention et la fixa. Quoique 
sur un sol sablonneux et sous un ciel ardent, 
tout est frais autour de ce château , qui porte, 
comme le pays et la poste , le nom de Biaudos. 
C'est l'une des propriétés de M. Basterrèche, 
connu à Paris comme à Bàïonne , où est sa mai- 
&on de commerce, pour un de ces négocians 
aussi capables^ de diriger les finances d'un em** 
pire, que de £ure ou d'agrandir leur propre 
fortune. 

.Remonté dans ma voiture, j'avais ^core 
l'Adpur sous les yeux .; ce fleuve^ qpi n'^st pas 
très-large , me séparait seul du Labour , et cer 



pendant tout atait déjà changé d'aspect et de 
face. Je m'en serais cru à cent lieues , sans 
l'Adour et sans les Pyrénées, qui étaient toujours 
à mes côtés. Ni les femmes, ni les hommes, ni 
les arbres et les ruisseaux, ni les chevaux et les. 
bœufs, ni les maisons et les champs, ni les. 
charrettes et les charrues, rien ne ressemble à 
ce. que je laisse derrière moi. On n'est pas assez 
étonné peut-être de ces variétés si tranchantes 
et si voisines. Ne s'étonner de rien paraît beau ; 
mais remarquer beaucoup de choses est plus utile . 
Après que j'eus passé l'Adour au port ife, 
l'Ane, mon postillon, un peu vieux, mais beaui 
chanteur et grand parleur, m'indiqua, à la 
droite, de très-jolis chemins de traverse, quil. 
m'apprit être ceux de Guiche et de Bidache. Ce 
nom de Bidache, il ne le prononça pas sans 
quelque emphase. « Ah! Monsieur, me dit-il,. 
*i vous aviez vu le château de Bidache comme 
je l'ai vu, moi, dans ma jeunesse! Oh! non, à 
Paris même il n'y avait rien de plus superbe. 
Aussi les maîtres n'étaient pas seulement de 
grands seigneurs; c'étaient des princes, quoi- 
qu'ils n'en portassent pas le titre : Bidache était 
^*a^ principauté-, c'était, voyez- vous » comme 
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an petit royaume à part, slti milîeH de tous les 
grands ; et les maîtres , les messieurs de Gram-^ 
mont, étaient bien bons, bien aimables, bien 
aimés. Quoique je sois postillon, je sais lire, 
et quqique lire m'ennuie beaucoup, j'ai trouyé 
autrefois dans les écuries du château de Bida-^ 
che, où je servais, une historiette du chevalier^ 
de Grammont, qui ne m'ennuyait pas du tout. 
Souyent je ne comprenais pas bien , mais je 
riais toujours. Je ne sais pas pourquoi tous ces 
chevaliers et tous ces comtes de Grammont ne 
restaient presque jamais dans leur château ; 
moi, à leur place, je n'en serais jamais sorti. 
Aussi ce fameux noël, dont vous avez sûre- 
ment entendu parler, Ta bien dit, « Et sur cela, 
voilà mon postillon qui , comme s'il avait eu la 
sainte-créche sous les yeux , ôte son chapeau , 
et se met à chanter à tue-tête : 

Qui Faurait jainais dit , 
Puisquabés boulu nache, 
Qui nauris pas kausit 
Lou castel de Bidache. 

Nadaiî , cantaii nadaii ^ etc. 

I 

J'avoue que la naïve admiration du noël pour 
iou castel de Bidache , et la persuasion où était 
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le chanteur que ce fameux noël devait m' être 
connu 9 me firent rire autant qu'il avait pu rire 
lui-même dans ce qu'il comprenait ou ne com- 
prenait pas à X historiette^ c'est-à-dire aux Mi^ 
moires du chevalier de Grammont. 

En traversant Peyrehourade< Pierre-Trouée ) , 
gros bourg ou petite ville , un château flanqué 
de deux grosses tours me donna la curiosité 
d'apprendre non pas à qui il appartenait, mais à 
qui il avait appartenu; car les châteaux, toujours 
assez agréables pour ceux à qui ils sont, ne 
sont plus importans pour personne que sous le 
rapport de l'histoire ancienne de la monarchie. 
hts énidits de la poste aux chevaux m'assurèrent 
que ce château avait été au vicomte Dortès. A 
ce nom de vicomte Dortès, je mê rappelai ce 
brave commandant de Baïonne , du même nom, 
qui refusa si fièrement d'obéir aux ordonnateurs 
du massacre de la Saint-Barthélemi , et qui 
exprima si noblement son refus. Je n*ai trouvé 
dans votre bonne ville de Baïonne que de braves 
citoyens et de braves soldats , et pas un assassin. 
Sire 9 ordonnez des choses faisables. 

Le premier relais après Peyrehourade , c'est 
Puyoo, et c'est à Puyoo que le paysage commence 
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à prendre les traits et les caractères qui appar^;^ 
tiennent proprement an Béam. Tout ce qni 
précède ressemble plutôt aux Landes , aux en-^ 
virons de Mont-de-Marsan, de Roquefort ef 
de Bazas. Ici les cadres du tableau, c^est-à-dire 
les montagnes d'un côté*et les collines de Tau- 
tre, limitent et dessinent mieux les plaines et 
les gaç^s qui s'étendent ou qui serpentent dans 
leurs intervalles. La culture, qui ne souffre pas' 
de jachère , et dont Fassolement le plus général' 
est fondé sur la succession du froment et du blé 
de Turquie , se fait remarquer sur-tout par une 
grande attention et par une grande régularité 
dans tous les détails. Les plus vastes . champs 
sont soignés comme deis jardins on des par- 
terres. Les intervalle», les alignemèns, tout 
est pris au cordeau. Le Basque mesure tout au 
coup-d'œil; le Béarnais au pied et à la toise. 
Le . Basque a d'assez grandes, habitations , dans 
lesquelles il veut que lui et les siens, parmi les- 
quels il compte les animaux, soient à leur aise ; 
le Béarnais resserre tout dans de petites de- 
meures oii, à force d'ordre, il trouve assez de 
place pour tout. Le Basque a une sorte de cou- , 
fiance nonchalante dao^ lui-même , dans la 
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nature, et dans celui dont la nature n'est que 
roavrière : le Béarnais prévoit, veille et sur-- 
veille sans cesse ; l'année prochaine est pour lui 
comme le lendemain. Dans le regard du Basque 
on lit qu'il rêve, dans celui ^u Béarnais, qu'il . 
calcule. U est difficile d'être plus ^irituel et 
plus courageux que le Béarnais ; mais il Test 
beaucoup par point d'honneur ; il l'est , parce 
qu'il ne veut pas qu'on dise et qu'on fasse mieux 
que lui ; tout ce que peut étre^le Basque ^ il le 
serait dans un désert comme sur le théâtre du 
inosde. Quant à son courage, il n'en est pas 
plus fier que de sa barbe» Un homme qui devait 
s'y connaître disait un jour : « Tous les Français 
sont courageux , et ceux du midi autant que 
ceux du nord; ils le sont de diiFérentes ma- 
nières plutôt qu'à divers degrés. » Des tirail- 
leurs basques tirent en ligne comme en duel , 
mais il iaut les laisser courir, sauter, s'élancer. 
Le Béarnais et son voisin des Hautes-Pyrénées ^ 
sont propres à tous les feux. 

Dans les arts de la main , les Basques font 
trfcs-vlte et bien; le Béarnais, lentement et mieux. 
Quant aux beaux-*arts , ils en sont trop éloignés 
les uns et les antres pour donner lieu à aucun 
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parallèle : cependant deux hommes ont porté' 
très^loin le perfectionnement du chant français ^ 
Jéliotte et Garât ; le premier , Béarnais ; le se- 
cond , Basque d'origine. Mais ^ après le premier ^ 
on disait encore en Italie que nous ne savions 
pas chanter; on ne le dit plus après le second. 

Le Béamab est plus aimable ; le Basque aime 
bien davantage. Dans les plus petite bourgs du 
Béam , il y a des salons ; il n'y en a pas dans le& 
plus grands du Labour. Le Basque ne sait vi- 
vre que dans les temples, dans les places pu*» 
bliqiies et dans sa £aanille. 

Tous Its iniis de ce parallèle ont été four^ 
nis à celui qui le trace, ou par ses propres ob- 
servations, ou par les instructions qu'il cher- i 
che et qu'il recu«eille de tous côtés. 

J'ignore si nos géographes donnent on ne don- 
nent pas le nom de ville à Orthès ; j^ignore même 
à quel degré de grandeur , de population , de 
décoration , commence , pour un rassemble- . 
ment de maisons , de rues et de places , le droit à 
ce nom de cille; ce qui est certain, c'est qu' Or- 
thès n a besoin d'être décoré d'aucun titre pour 
être un lieu charmant, pour donner à ceux qui 
y passent le regret de ne pas y rester' quelque 
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{cms. Un grand mouvement anime toutes les 
mes, et c'est un mouvement utile, celui du 
travail. Des tanneries nombreuses prouvent, 
par leur seule existence , qu elles y prospèrent 
ou qu'elles y ont prospéré. Je n'ai pu appren- 
dre si le nom d'Orthès est le même que celui du 
vicomte d'Orthès , commandant de Baïonne 
sous Charles IX. Je le voudrais , ce serait une 
beauté de plus. Je suis très-sérieusement de Pa- 
vis de Sterne : il y a des noms heureux et des 
noms malheureux ; des noms qui font les uns des 
sots, les autres des hommes d'esprit ; les uns 
des héros , les autres des lâches ; les uns des es- 
claves, les autres des hommes libres. — Il y a 
une cinquantaine d'années , Orthès fournit à 
BaïoiuLe l'un de ses médecins qui a le moins tué 
et le plus guéri : il s'appelait Fidal; souà ce 
même nom , un de ses neveux exerce à Baïonne 
la médecine avec les mêmes succès , et de plus 
grands encore. 

J'étais encore à peu près à une lieue et demie 
de Pau , lorsque je crus voir cette ville sur une 
colline , à la gauche de la route : c'était Lescar ; 
d'un peu loin , et je ne l'ai pas vue autrement, 
on la croirait sans peine le chef-'lieu du dépar- 
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tement ; elle a été au moins le chef-lieu de saà 
clergé. Lescar a eu un éyéque , et le dernier dé 
ses éyéques, M. Noël , a un nom dans la littë^ 
rature française. Un ecclésiastique d^une soixan- 
taine d*années , qui se promenait , un livre à la 
main , me voyant considérer avec attention Les- 
car, s'approcha de moi avec bienveillance, ef 
me dit : » Monsieur, cette ville n'est pas indi-^ 
gne de l'attention avec laquelle vous la regar- 
dez : on y a fait autrefois de bonnes études , ef 
c'est là qu'un peu avant la révolution Démos- 
thènes a été, traduit, non par un évéque aidé de 
ses vicaires-généraux, mais par un vicaire-gé- 
néral, Tabbé Auger , puissamment aidé de son 
évéque, M. Noël. Je ne m'avise pas, ajou- 
ta-t-il modestement, de juger leur travail, et 
mon Saint-Paul m! occupe plus que Dimosthènis; 
mais ce Démo$thènesét|iit un orateur terrible ; on 
ne le compare qu'aux torrens et à la foudre ; et 
Tabbé Auger, que j'ai beaucoup connu, était ub 
agneau. Aussi un autre abbé, célèbre autrefois 
dans Paris parmi les hellénistes ; et que j'ai de 
même beaucoup connu, parce qu'il était de nos 
provinces méridionales, l'abbé Arnaud, voyant 
l'annonce de cette traduction , s'écria assez plai- 
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lamment : Ek bien ! ce sera Démosthines tmduit 
par Agnelet. Tenez, Monsieur, si cette traduc- 
tiiHi a quelques traits de grande force, je crois,, 
moi, tous ces traits-là de Monseigneur. 

Mon [irêtre sexagénaire allait m'en dire bien 
avantage , mais mon postillon était impatient 
d'achever sa course , je l'étais d'arriver à Paiij 
cl mon compagnon de voyage , réveHlé par ce 
som de MoNSEiGNEun, cria : Marche donc! avec . 
tBroi , comme s'il eût été poursuivi par des émis- 
saires de la mère qu'il avait rançonnée et 
abjurée. 
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Seul roi de qui k pcup)e^t futl^ la mémpin|' 

' « « • • % 

Même au théâtre, ce nest quà une' jeaiie 
personne qui commence à sentir battra sob 
coeur , qu'on pardonne de dire : Tai tant m le 
soleil ! On n'a jamais assez yu le soleil , les 
montagnes , les torrens , les campagnes fécon- 
dées par les fleuves qui les arrosent ; cependant 
il n'est pas moins vrai que , dans la nature en- 
tière 9 ce qui intéresse l'homme 9 avant tout , 
c'est Khomme lui-même ; ce que fiou« admirons 
le plus , ce sont les créations du génie ; ce qui 
nous inspire le plus d'amour et de respect , ce 
sont les accens de la vertu: je ne tardai pas k 
en faire une nouvelle épreuve dans la ville de 
Pau , où j'arrivai de nuit. 



\ 
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A c6té de la porte même oà je descendis avec 
mon eompagnon de route , je trouvai une ex^ 
cellente auberge chez M. d'Etcheverri. On n'est 
ni mieux 9 si plus proprement servi dans les 
\i6tels si chers de Paris et de Londres ; on ne 
mange pas de truites plus délicates au Faucon 
de Berne et à VEpée de Zurich : nulle part au 
monde les laitages , les légumes , les fraises , les 
framboises ne sont aussi parfumés ; et le vin de 
Lafite qu'on boit à Thôtel Fumel , à Bordeaux, 
n a pas plus de bouquet , ne rajeunit pas mieux 
les sens que le vieux Juranson que M. d'£tche-< 
verri fait boire à ses commensaux. 

En bien mangeant , Tame se renouvelle. 

». 

Ia mienne , en se ^renouvelant , ne se porta plus 
sur ces tableaux de la nature dont elle est tou- 
jours avide. J'étais à Pau , où naquit Henri lY ; 
et, soit en m' endormant , soit en me réveillant, 
ce n'est qu'à Henri IV qu'il me fut permis d^ 
penser.. Cette préoccupation d'un même objet 
m'éveilla, lorsque tout donnait encore et dans 
Vauberge et dans la ville. Je m'habillai à la 
pointe du jour ; et M. Outis , que la disposition 
lie son esprit , naturellement inquiet , ne laiss9 
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pas long-iems dormir, entra dans ma chambre ^ 
dont la sienne était voisine. Il s'informa Avt 
metif qni me forçait i sortir si malm. Je Ini 
parlai du disir que j'avais d'aller >i|^tpr les 
lieux où le meilleur des rois avait pris iua%^ 
saace, et ce nom ai Henri /f^ devint entre nous 
le snjet d'un singulier entretien. 

Je né tarissais point, sur T^oge de cet excel- 
lent prince ; et ma mémoire , toujours fidèle à 
mes sentimens , me retraçait si vivement l'his- 
toire du grand Béarnais ^ que je m'écoutais par- 
ler moi-même avec une sorte de complaisance 
oii Tamour-propre n'avait cependant pas la moin- 
dre part. Je finis par m'aperce voir que^moj^ la- 
conique interlocuteur ne mettait du sien , dans 
la conversation, que ces mots: A la bonne hime; 
qu'il ajoutait , à la fin de chacune de mels péria^ 
des, et dont il variait le ton dermanière à leur 
donner chaque fois un sens tout-à-^fait différent; 
L'expression qu'il y mit (lorsque je vins à par- 
ler de cette inépuisable clémence doiit Henri lY, 
devenu tout-puiss.ant , usa envers ses ennemis); 
cette expression , dis-je ^ n'était point équivo- 
que , et j'en fis l'observation avec un peu d'a- 
mertume . « U (aut t loi dis^e , avcnr pris le 
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parti diabolique de tout^énigrer, de tout haïr, 
pour se refuser au besoin d'admirer et d'atmér 
tant de vertus. — Dites, me rëpondit-il froi- 
demer»! , qu'il faut avoir eu de bien fortes rai- 
sons ^ur n'y point renoncer , à ce parti que vous 
affoliez diabolique , même en appréciant celui 
que je ytVL% bien appeler, comme vous , le meil- 
leur des hommes et le plus grand des rois ; ce 
qui n^ empêche pas que le meilleur des hommes 
n^ait fait périr son compagnon de fortune , son 
frère d'armes, son ancien ami, Biron, sur l'é- 
cbafaud ; qu'il n'ait persécuté un prince de son 
sang dont il voulait séduire la femme , et que 
le plus grand des rois n'ait rendu une loi de sang 
contre les braconniers. Ce sont là de ces faits qui 
prouvent assez bien , il me semble , qu'on peut 
être le meilleur des hommes , et ne pas valoir 
grand' chose. — Un autr^e que vous aurait dit <: 
et ne pas être parfait. Quoi qu'il en soit de ces 
trois griefs , dont les historiens et Sully lui- 
même ont chargé la mémoire d'Henri IV , il en 
est un, celui de la mort de Biron, sur lequel^^ 
on peut prononcer d'une manière ; absolument 
différente^ suivant qu'on le juge dans sts, rap- 
ports avec la morale privée à l'usage de tous les 

»• 9 
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hommes , ou dans ses résultats avec la justice 
publique, qui oblige souvent les rois. -^ Ce sont 
là de ces distinctions commodes que je n^admets 
pas : il n^y a quune morale, il n^ a qu'une 
justice au monde ; et Ton ne me fera jamais en- 
tendre que ce qui est crime dans une maison , 
soit vertu dans un palais. — Il est pourtant cer- 
tain qu'on pourrait trouver très-mal qu'un par- 
ticulier fit pendre son ami qui lui aurait volé sa 
bourse , et très-bien qu'un roi livrât à toute la 
sévérité de la justice son ami le plus intime , 
convaincu d'avoir dilapidé' la fortune publique. 
Il est des situations où le premier des âentimenx 
est celui de ses devoirs. Je suis d'ailleurs- prêt 
à convenir avec vous que les grandes qualités de 
ce prince , de patriotique mémoire , fiirent obs- 
curcies par quelques défauts ; qu'il aima trop le 
jeu et les femme ; qu'il eut k tort, non de por- 
ter , mais de remettre en vigueur une ancienne et 
cruelle ordonnance contre las délits de la chasse ; 
mais c'est sur-tout à l'examen d'une si belle 
vie qu'il faut apporter l'indulgente admiration 
d'Horace, et s'écrier avec lui : « Je ne vois point 
de taches où brillent tant de beautés. — A la 
bonne heure! mais f> 
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n y a des sentimens que }e n'abandonne pas à 
la discussion. J'interrompis l'eirtretien en propo- 
sant à Timpitoyable censeur de visiter avec moi 
les monuinens de la viHe. « Dieu rae ^arde, 
me dît-il , de me déplacer pour aller voir un vi- 
lain petit carre qu'on appelle Place^Royale , et 
une masure gothique qu'on appelle tout aussi 
improprement chakau ! — J'admire tons les ob- 
jets , quand ils me rappellent de grands souve-- 
nirs. — Dans ce cas, n'oubliez pas, je vous 
prie , en admirant la Place-Royale , de vous sou- 
venir de cette pitoyable statue en fonte que le 
gouvernement et l'intendant de la province 
avaient fait ériger à Louis XIY dans la ville où 
naquit Henri IV , avec les fonds destinés , par 
les états de la province , à l'exécution ^'une sta-^ 
tue de leur immortel compatriote ; petite espiè- 
glerie ministérielle dont les Béarnais se vengè- 
rent 5i noblement par cette inscription qu'on 
lisait sur le piédestal : 

jiciou qu'ey tatrchil de nous ire grand Enric, ♦ 

— J'ai lu cette anecdote , d'ailleurs assez pi- 
quante , dans plusieurs recueils ; ce qui ne 

* C«lui-ci est le petit- fils de nol»e grand Henri. 
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m'empêche pas de le révoquer en doute sur le 
témoignage de plusieurs témoins oculaires ; après 
cela, je tombe d^accord avec vous que, même 
sous le règne de Louis XIV , on aurait dû sentir 
que si Timage du monarque qui a mérité que 
l'on donnât son nom à son siècle pouvait être 
préférée pour toutes les autres villes du royau- 
me , à Pau, dans la ville où naquit Henri IV , 
nulle autre statue que la sienne ne pouvait être 
offerte aux hommages publics sans une espèce 
d'usurpation. — Si la raison était choquée de 
cette inconvenance , le goût ne Tétait pas moins 
de l'exécution de cette statue , où le superbe 
monarque était figuré tout nu , à l'antique , et 
la tête couverte d'une énorme perruque à ca- 
nons » 

Il était jour ; je me hâtai de sortir , et M. Ou- 
tis me promit de me rejoindre au châtean, 

La Place-Royale ne mérite ni le nom de pla- 
ce, ni l'épithète de royale. Je n'y vis qu'une 
grande cour entourée d'arbres, que l'on pourra 
nommer un parvis, si jamais on achève l'église 
qu'on a commencé à bâtir sur cet emplacement. 
Le palais des rois de Navarre n'était pas encore 
ouvert \ en attendant Theure où je pouvais 
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tn^y présente^ je parcourus la ville dans tous 
les seus : une seule rue s'y distingue de toutes 
les autres par ses grandes dimensions et par la 
beauté des hôtels dont elle est bordée dans toute 
sa longueur : c'est là que logeaient les membres 
du parlement de Pau ; on eût dit que chacun 
avait voulu £aire de sa demeure un~palais de 
justice. 

Cette rue m'a rappelé , en me l'expliquant , 
une anecdote que j'avais souvent entendu conter 
dans ma jeunesse ^ sans la bien comprendre. 

Montesquieu , qui partageait sa vie entre l'Eu- 
rope et la Brède , entre son génie et les hommes , 
voit un jour arriver dans sa chambre , à Paris, 
un président de Pau , son ancien camarade de 
classe, qui Tenait, pour la première fois, juger 
la capitale. Nos deux présidens s'embrassent, 
se félicitent , et l'auteur de V Esprit des Lois veut 
servir de cicérone à son confrère; ils sortent 
ensemble , à pied ; Montesquieu ne trouvait pas 
cette allure roturière, et n'avait pas d'autre 
moyen de se livrer à sa manie de bouquiner sur 
ks ponts. Les voilà sur ce quai, déjà magni- 
fique^ et depuis devenu plus digne encore du 
nom de Voltaire , dont il est décoré. Le membre 
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de la suprême cour de Pau regarde avec sur- 
prise cette suite de palais qui se succèdent sans 
interruption , et les comparant en secret au 
' sien et à tous ceux de la grand'rue de Pau , il 
en désigne un des plus beaux à Montesquieu , en 
lui disant: « Un président?— Non. — Wable! un 
conseiller? — Non. » L'auteur des Lettres Per- 
sanes n ajoutait pas un mot de plus à ce court dia- 
logue, qu'il se plaisait à rapporter ; et je commence 
4 çoBceyoir ce qu'on y trouvait de si plaisant. 

Pendant ma promenade intrà muras , le soleil 
se levait, les marchés, les rues se remplissaient 
de monde ; et , dans une journée qui s'annonçait 
brûlante , les hommes étaient couverts de capes , 
et les femmes de capulets ; précaution nécessaire 
dans les climats très-chauds , et par' cela même 
très-yariables ; les boutiques s'ouvraient , les 
travaux commençaient au bruit des chants et 
des éclats de rire. 

L'exemple des Béarnais et de plusieurs autres 
peuples parmi lesquels j'ai vécu , me porte à 
croire que là où l'on travaille le plus on chante 
aussi davantage. Le chant soumet à son rhythme 
les mouvemens du corps, les rend plus mesurés, 
plus faciles , et transforme les ateliers en salles 
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de concert. Le travail, à son ioaij en ajoutant 
à Taisance , dispose à chanter. 

Xie travail fut toujours le père du plaisir. 

C'est le vers du grand homme qui a travaillé et 
chanté pendant soixante-dix ans de sa vie ; car 
les beaux vers sont de tous les chants les plus 
harmonieux. 

Impatient de voir mon château qui ne s'ouvrait 
pas, j'en fis le tour dix fois, et je finis par 
grimper sur une espèce d'esplanade, d'où je 
pouvais à mon aise en examiner un des côtés , 
cette terrasse longue et étroite , hors de l'en- 
ceinte de la ville , en est cependant la prome- 
nade la plus fréquentée. J'avais alors sous les 
yeux une partie du gothique édifice , et Tun des 
plus beaux aspects de la chaîne des Pyrénées. 
Ce n'esst pas ici que ces montagnes ont le plus 
d'élévation, que leurs sommets de neige dispa- 
raissent dans les nues ; mais c'est ici qu'elles 
ont le plus de variété dans leur gissement et dans 
leurs formes : vus de pljus près, ces rocs dé- 
pouillés , brisés , affilés de cent manières par la 
foudre , par l'action des vents et des torrens , 
donnent à une imagination poétique l'idée de 
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» — Guibert avait raison de se récrier contre 
une aussi coupable insouciance ; mais il pouvait 
être sans crainte sur la mémoire du grand roi ; 
Tauteur de la Henriade lui a élevé un monu- 
ment qui n'a rien à redouter des ravagés du 
tems et de l'ingratitude des hommes. — ^ De 
quoi se mèlait-il , votre Voltaire , d'apprendre 
aux Français k chérir , à révérer la mémoire 
d'Henri IV ? A-t-il voulu leur faire croire que 
la valeur, la tolérance, T amour du peuple, 
étaient les plus fermes appuis du trAne? On n'a 
point été sa dupe , comme vous voyez ; et , en 
dépit de sa Henriade ^ de son Siècle de Louis XI F^, 
de son Adélaïde da Guesclin et de son Alzire , 
il n'en est pas moins prouvé ( au dire de cer- 
taines gens que nous estimons beaucoup vous 
et moi ) que ce coryphée de philosophes du 
dix-huitième siècle est un athée, un ennemi 
des rois , et le véritable auteur de la révolution . » 

Je ne répondrais pas qu'il n'entrât un peu 
d'ironie dans cette réflexion d'un homme qui 
parait s'être arrangé pour n'être de l'avis de 
personne ; mais ce n'était pas le moment de 
m'en assurer : toute mon attention était dans 
mes yeux. 
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La première observation que j'eus occasion 
de faire , en embrassant d'un conp-d'œil Fen^ 
semble de cet édifice , nait de la ressemblance 
que je crus remarquer entre le cbâteau deTa« 
et le château de Blob ; je crois celui-ci plus 
ancien , en supposant même que le premier date 
du tems où les rois de Navarre régnaient au*^ 
delà et en-deçà des Pyrénées. Je n'ai qu'une 
preuve morale à l'appui de mon opinion. Ca- 
therine de Médicis et ses enfans aimaient beau^ 
coup le château de Blois , où tant de crimes se 
$ont comniis : or , c'est moins de goût que de 
vertus qu'on l'accuse d'avoir manqué. 

Avant de monter l'escalier du château, j'en 
connaissais à peu près les formes et les disposi- 
tions intérieures : j'étais sûr d'y trouver des 
^pparteoaens vastes , déserts , mal éclairés , 
même en plein jour, où je ne sais quelle tarreur 
superstitieuse s'empare , à son insu , de l'esprit le 
plus fort. 

Des revenans et un vieux château sont en 
quelque sorte inséparables , et mon ima^nation 
n'eut pas besoin du prestige des ténèbres pour 
me le montrer rempli de fautâmes. A la place 
«les portraits des rois de Navarre , qui n'y sont 
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plus depuis long-tems , je trouvais leurs figures 
et leurs noms grossièrement charbonnés sur les 
murs , et peu s'en fallut que je ne les visse sortir 
de la muraille , comme certaines figures des ta- 
pisseries d'un autre château 

« Quel bon tems ce devait être ( disait le che- 
valier Outis, en élevant ses épaules par-dessus 
ses oreilles ) , que celui où tous les châteaux 
ressemblaient à celui-ci ; où la chambre à cou- 
cher de Madame avait pour antichambre la salle 
d'armes ; où le salon avait pour fenêtres des 
ambrasures , où les cabinets de toilette étaient 
éclairés par des meurtrières , et les pavillons , 
en forme de tours ^ couronnés par des mâchi- 
coulis 1 Quelles jolies petites habitations cela 
devait faire , et combien ces nobles châtelains 
devaient s'amuser ! — C'est trop de médire à-la- 
fois de l'ancien tems et du nouveau ; vous de- 
vriez obter. — Ma foi ! je donnerais le choix 
pour une épingle; jadis on était plus fou, au- 
jourd'hui l'on est plus sot , voilà toute la diffé- 
rence ; chacun faisait alors la guerre pour son 
compte ( je ne parle pas des vilains , qui ne sont 
guère plus beaux maintenant qu'autrefois). Les 
palais des princes régnans , les manoirs des ho- 
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bereaux , étaient autant de châteaux forts , et 
souvent la bicoque du bourgeois avait Taspect 
d^un poste militaire ; quant à la cabane du serf , 
comme on la brûlait assez régulièrement deux 
ou trois fois par an , il n^y mettait pas tant de 

façon, comme vous pouvez^ croire Sur toute 

la terre , chaque famille , chaque individu même 
a toujours eu Tair de se dire : 

Voicî te point sur lequel je me fonde : 

On entre en guerre en entrant dans le monde. 

— L'architecture guerrière de ce château go- 
thique des princes qui ont régné sur le Béarn , 
la Bîgorre et le comté de Foix, me semble 
fondée en raison. Tous ces pays , situés entre 
l'Espagne , où dominaient les Goths et les Mau- 
res , qui se répandaient souvent jusque sur les 
bords du Rhône , et les Gaules , sous la domi- 
nation des Bourguignons et àes Francs , qui 
pénétraient jusque dans l'Aragon et la Cata- 
logne ; tous ces pays , dis-je , ont dû rester en 
armes pendant plusieurs siècles ; tout y est plein 
des noms défigurés des Alaric , des Clodomir, 
des Almanzor , des Caribert , des Roland , des 
Fezenzac; les champs. les ruisseaux ^ les ro- 
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chers y sont baptisés de ces grands noms de 
la barbarie. 

M — Il est certain que depuis Taventure de 
Pampelune , où Ferdinand d'Aragon se montra 
si catholique , les princes de la Navarre fran- 
çaise ne purent se flatter de la conserver qu'en 
couchant , Tépëe au. poing , dans une bonne 
forteresse. Ce n'était pas seulement les succes- 
seurs du déloyal Aragonais , c^étaient les fils 
même de ce vrai chevalier français , de Fran- 
çois P% qui les menaçaient ; c'était Henri II, qui 
posait comme incontestable le principe très- 
commode ^ que tout ce qui était en-deçà des 
Pyrénées entrait de droit dans sa souveraineté. 
>» — Les portraits qui décoraient jadis une des 
salles du château étaient ceux d'Henri IV , de 
son père , de Jeanne d' Albret sa mère , de Jean 
d'Albret , sur qui la Navarre espagnole fut es- 
croquée par Ferdinand-le- Catholique , et de 
Henri , fils de Jean , qui reçut Charles-Quint à 
Pau , avec toute la munificence d'un grand mo- 
narque et toute la grâce d'un prince français , 
tout en lui refusant pour son fils Philippe U , 
héritier présomptif de plusieurs couronnes dans 
les deux mondes , sa fille Jeanne d'Albret , qu'il 
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réservait k un descendant de saint Lonis , dont 
il était loin de prévoir Taccession au trône de 
France , à la distance éloignée où il s'en trou- 
vait alors. 

Ce Henri , aïeul maternel du nôtre , lui res- 
semblait beaucoup de figure et de caractère : 
dépouillé d'une partie de ses Etats , et ne per- 
dant jamais Tespérance de les recouvrer ; inquiet 
pour ceux qu'il possédait encore , et prêt à les 
défendre à-la-fois contre la France et l'Espagne ; 
\\ fut élevé comme il éleva son petit-fils , pour 
être un homme ; et tous deux prouvèrent que le 
génie et la vertu sont aussi de grandes puis- 
sances. 

Henri de Navarre commença l'éducation de 
son petit-fils avant sa naissance : il voulut que 
sa fille courût d'un bout de la France à l'autre , 
pendant les mois de sa grossesse , et qu'arrivée 
an terme elle vint de Compiègne , où elle se 
trouvait, faire ses couches à Pau ; il exigea , et 
il obtint d'elle, que pendant les douleurs de 
l'enfantement elle lui chantât un cantique béar- 
nais, dont iriui avait enseigné Tair et les paro- 
les. Le grand-père reçoit l'enfant qui vient 
d'arriver à la vie sans crier , l'emporte dans un 
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pan de sa robe-de-chambre , et s'écrie avec 
r enthousiasme d'un prophète : Ma brebis i^ienf 
d*enfanierunlion! J'étais dans le lieu même où. 
s'était passée cette scène homérique ; je croyais 
entendre les chants de la mère , et Toracle si 
bien accompli du véritable aïeul. 

Celui-ci avait fait préparer à l'avance un 
berceau pour le nouveau-né ; ce berceau n'avait 
rien de commun avec ces berceaux , chefs-d'oeu- 
vre de l'art , où les enfans des rois trouvent en 
naissant un sceptre pour hochet y et reçoivent 
les premiers et les plus risibles hommages ; cehii 
d'Henri IV n'était autre chose que l'écaillé d'une 
immense tortue, et c'est, je crois, le seul ber- 
ceau dopt il soit fait mention dans Thistoire. 

J'en faisais la réflexion tout haut. « Allez- 
vous encore vous étonner de cela ? me dit 
M. Outis : vous ne trouvez peut-être pas qu'il 
y ait assez de niaiseries dans ces biographies 
royales que vous appelez V histoire ; vous auriez 
voulu- des détails sur les layettes et sur les ber- 
ceaux de toutes les majestés du monde. — Non ; 
mais je m'étonne que l'écaillé de tortue où na- 
quit Henri IV ne soit pas devenue le diamant 
le plus précieux de la couronne de France , et 
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te berceau obligé de tous les héritiers présomp- 
tife, — Cette surprise ^ un peu trop ingénue pour 
un homme de votre âge et de votre expérience, 
prouverait que vous êtes encore à vous aperce- 
voir que chez nous c'est presque toujours la va- 
nité qui se charge de décorer la grandeur qu elle 
fait évanouir ; quant à cet art de faire naître les 
vertus les unes des autres ; quant à cette puis- 
sance attachée à des signes qui parlent aux yeux 
et qui réveillent de nobles souvenirs ; quant à 
ces associations touchantes de tout ce qu'il y a , 
àe plus simple avec tout ce qu'il y a de plus 
grand , on les a dédaignés , et l'on est convenu 
d'appeler cela le rêve des législateurs anciens ^ 
et le rabâchage des philosophes modernes. » 

Le père de Jeanne d'Albret , qui donne si 
bien l'idée d'un épfaore de Sparte chargé de 
surveiller l'éducation d'un descendant d'Her- 
cule , ne souffrit pas que son petit-fils passât ses 
premières années dans la ville de Pau , qui n'é- 
tait pourtant alors qu'un assez grand village : 
il ne le trouvait pas assez éloigé des courtisans 
et des flatteurs , et ne le crut en sûreté que dans 
des lieux où il ne verrait que des forêts , des 
rochers et des torrens ; où il n'aurait pour com- 
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pagnons des jeux et des plaisirs de son âge que 
de petits pâtres ; où , nourri et vêtu comme eux, 
comme eux la tête et les pieds nus , il pourrait, 
à leur exemple , poursuivre les chamois sur la 
pointe des rocs et sur le bord des précipices , 
se familiariser avec tous les dangers , et brayer 
tour-à-tour Tintempérie des saisons. 

J'ai voulu voir ces lieux , consacrés sous le 
nom de château de Coarasse ; je n y ai trouvé 
qu'une ;aïaison de peu d'apparence, qu on aurait 
dû restaurer, mais qu'on s'est contenté de re- 
blaji^chir. Henri d'AIbret n'aurait pas choisi 
cette habitation au sommet d'un rocher , pour 
y élever son petit-fils , s'il y avait eu là d'autres 
majestés que celles des tempêtes , des torrens et 
des aigles , dont l'étonnante envergure jette 
souvent sur la terre des ombres qui avertissent 
de leur passage sur le disque du soleil. 

C'est là qu'un des hommes qui ont le plus ho- 
noré la nature humaine a reçu les premières 
leçons , ou plutôt les premières impressions qui 
convenaient à celte ame sublime. 

« Vos ineptes panégyristes de cette civi- 
lisation qui n'a fait faire de progrès qu'à nos 
cUscours (me dit le chevalier anonyme qui m'a- 
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rait suivi dans cette course ) , n'auraient pas 
manque de se récrier contre la folie d'une pa- 
peiUe éducation ; il n'en est pas moins yrai , ce- 
pendant , qu'Henri lY y puisa tous les genres de 
EoTce , de yëritë^ de bonté , dont se composa son 
grand caractère. D'orgueilleuses et fausses doc- 
trines ont si bien décrié «les sens , qui nous trom- 
pent quelquefois et nous détrompent toujours , 
que nous ne nous en servons plus que pour nos 
YÎces ; ce qui ne m'empêche pas d'y chercher 
\e germe de toutes nos vertus , de toutes nos 
CQoiudssances. Qu'on idéalise tant qu'on voudra ; 
les sources de l'esprit sont dans la nature , danid 
la seule nature, qui nous présente le ciel et la 
terre pour école, et les impressions les plus 
puissantes et les * plus douces pour leçons : au 
diable les pédans , qui nous empêchent de lever 
les yeux sur elle , qui environnent notre intel- 
ligence naissante de mots, de nuages, de pous- 
sière scolastique ^ à travers lesquels on ne voit 
rien , et dans lesquels ils veulent que nous 
voyons tout ! Plantes déracinées , plus on nous 
arrose, plus ou hâte notre dessèchement, notre 
décomposition ! Toujours loin de la nature , 
nous n'en apprenons rien ; aussi , dans les 
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choses d^une haute importance pour le gett^ 
humain, ne savons-nous que penser, que dîre| 
que faire , et sommes-nous les dupes ^ au milieiil 
de nos sciences universelles et parlières^ du pie^ 
mier fou , du premier imposteur qui s^empaie 
du sceptre de F opinion .... » 

U y a du yrai dans cette boutade de THén-, 
dite gascon, et le fait ici vient à Tappui èi| 
raisonnement. C'est dans ces circonstances |i 
précisément dans celles où un seul hommes 
armé d'une idée juste et doué d'une volonté 
forte , peut sauver les peuples et les empires ; 
c'est alors, dis-je, qu'on vit le petit pâtre ivja/ 
descendre du rocher de Coarasse, aux acdasia- 
tions des villageois , qui le saluaient encore da 
liom à'Henriot , pour s'instruire dans l'art des 
héros , et pour conquérir le nom d'Henri lY. 

Un autre bonheur de l'éducation de ce prince, 
si hardiment commencée , c'est d'avoir été 
achevée par des hommes tels que la Gauchaie 
et Florent Chrétien : le premier n étouffa pas la 
pensée de son élève sous les rudimens et les 
grammaires ; il ne lui enseigna pas à accorder 
ensemble l'adjectif et le substantif, qui ne s'ac- 
cordent que trop souvent aux dépens de la vé- 
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; il lui enseigna plus utilement à faire avec 
ssein , dans le monde, djins les camps, dans 
les affaires et sur le trône , ce qu^il avait fait, 
'9aiis s'en douter , à Coarasse : à agir pour jouir, 
\ regarder pour voir , à écouter pour entendre , 
|i faire de ses idées l'image exacte des choses, 
et de la parole Timage nette et vive de ses idées. 
le secefid précepteur d'Henri IV , Florent Chré- 
tien, huguenot peut-être un peu zélé, était 
doné d'un sens droit , d'un esprit satirique , mais 
i'nn goti sûr et délicat; il préférait à tout Té- 
ftwfc de l'histoire , parce qu'il croyait y trouver 
les autorités favorables à son culte ; et le talent 
de la parole, parce qu'il le considérait comme 
la puissance de la raison. 

L'un ou l'autre , cependant, et peut-être ton* 
les deux (car en ce moment je ne puis , sur ce 
fait, interroger que ma mémoire) firent servir 
à l'instruction du pVince les deux meilleurs livres 
que pouvaient alors offrir , pour ce but , les bi- 
bliothèques royales : les Etémens d'Euclide et les 
Hommes illustres de Plulanjue furent les lectures 
habituelles d'Henri IV comme de Coligny. Je 
ne crois point qu'ils y puisèrent la justesse de 
leur esprit et la force de leur ame ; mais elles 
en étaient l'aliment le plus convenable ; peut- 
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être même est-il difficile de prononcer jusqit^j 
quel point cette le(;ture de prédilection anrail 
pu concourir au bonheur des hommes , s^il aiai 
été donné à Henri IV de régner plus long-t«M 
sur la France , et à Coligny d'exécuter son piai 
d'une république dans le Nouveau-Monde. Qtm 
qu'il en smt , il est im^possible de ne pas recoir 
naître T influence la plus heureuse des HommA 
illustres de Pluiarque dans cette foule de rattti 
du grand Béarnais , où la grâce et la finesse m^ 
demes ne cachent pas la profondeur et la siis^ 
plicité antiques ; dans ce discours à* FassemUÀ 
its notables à Rouen , où ce monarque f^unt 
plus grand encore en se mettant sous la UUeUe 
des représentans de la nation ; en montrant , à 
chaque parole et du haut d'un trône affermi par 
tous les droite de la puissance , par tous les tr(^- 
phéês de la victoire ^ Tame d'un vrai citoyen et 
le caractère d'un grand monarque : discours que 
Voltaire , dont l'opixiipn est de quelque poids , 
élève au-dessus de tons les discours de l'antib- 
quité , et qu'il a conservé à Tadmiration des 
siècles à venir dans le magnifique Tableau des 
Mœurs et de l Esprit des Nations. 

On a bien dC'la peine à se séparer d'Henri lY ; 
mais ce nom si glorieux , si cher à la France , à 



LE BERCEAU D'HENRI IV. 2l5 

lespèce humaine, n'est pas le seul titre du 
Béarn : dans cette même ville de Pan naquit , 
Tcrs le milieu du dix-septième siècle , un enfant 
qui, en croissant en âge, ne se fit d'abord re- 
marquer que par l'extrême petitesse de sa 
taille , par une aversion prononcée pour tous 
les livres ( à Texcèption d'un seul, la Re-^ 
cherche delà çérité^ dans lequel , ainsi que son 
auteur , il y croyait voir tout en Dieu ) , et par 
«ne passion ardente pour les mathématiques ^ 
^'il cherchait et qu'il trouvait dans ia tête. Son 
nom était Renau , et celui de sa famille , Elis- 
sagaray , lequel prouve qu'il était Basque d'ori- 
gine. Il descendait, en eSet, d'une de ces an- 
ciennes maisons de la Navarre espagnole , dont 
les chefs se retirèrent dans le Béam avec Jean 
d'Albret, lorsque Fcrdînand-le-Catholique en- 
vahit la Navarre, non par uiie victoire, mais 
par une fourberie. 

Oh appelait ce jeune homme le petit Biar-' 
nak. A peine eut-il vu, à Rochefort, la mer et 
des vaisseaux, qu'il devint marin, comme dît 
Voltaire , à force de génie. Il appliqua ce génie , 
non comme on peut le croire , au pilotage , qui 
n exige que les théorèmes les plus simples de 
la géométrie élémentaire, qu'on enseignait assez. 
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bien dès-lors, mais à la théorie de la niancBUi>re 
des vaisseaux^ dont aucua géomètre ne s'était en- 
core occupé ; à la détermination de la coupe et 
de la voilure , et à celle de Fangle le plus avan- 
tageux du gouvernail avec la quille. Ces pro- 
blèmes épineux , qui n ont pu trouver de for-* 
mules générales de solution que dans les progrès 
du calcul différentiel , Renau les résout sans y 
avoir recours. Toutes ces propositions furent 
adoptées , parce que toutes étaient démontrées , 
hors une seule, que Huyghens combattit, que le 
marquis de Lhèpital et Jean Bernouilli défen- 
dirent , et qui devint le sujet d- une de ces qne- 
relles, de ces guerres des sciences qui sont des 
bienfaits pour la terre , puisque les vainqueurs 
et les vaincus y font, à leur profit commun^ la 
conquête des vérités utiles au monde. 

Dès ce moment, dans nos. ports de T Océan 
et de la Méditerranée , dans nos écoles de ma- 
rine , sur nos chantiers et sur nos flottes , tout 
fut changé, tout fut prât pour des Victoires^ et 
Louis put dire : 

J'aurai , pour triompher , un élém.eat de plus. 

Une autre création, plus connue du génie 
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de Renaii , troura d'abord ua graoïd nombre de 
contradicteurs. La première fois qu^au milieu du 
conseil- d'état il osa proposer ses galioies à 
bombes , qu'il parla de. placer des mortiers sur 
des flots mouvanSf, on ne manqua pas de le trai- 
ter .de visionnaire , et les b.éau:£ esprits de la 
cour et de la ville répondirent à ses raisonne- 
meiis par des chansons ; 

Un bon couplet, chez ce peuple falot , 
De tout me'rite est TînfaîUible lot. 

Tandis qu'on le cbansonnait^ Renau foudroyait* 
les BaHrbaçesqiies , réduisait Alger en cendres , 
et amenait à Versailles le doge de Gênes. 

Toujours occupé à perfectionner notre ma- 
rine , à rendre nos vaisseaux meilleurs voiliers , 
k petit Béarnais en avait fait co^truire un à 
Brest Y dans toute la pierfection de &ts nouvelles 
Aéeries : c'était son madële idéal ; il brûlait de 
le mettre à l'épreuve. Renau apprend que deux 
vaisseaux anglais, très-richement chargés, re- 
viennent des Indes 'Occidentales ;< il met à la 
voile, découvre un des vaisseaux anglais , qui 
portait un trésor , le poursuit , et en moins de 
trois heures l'atteint dans l'immensité des merà : 

I. 10 
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r expérience était faite , il restait à la constater ; 
le vaisseau ennemi était anglais , il ne suffisait 
p^s de Tatteindre pour le prendre. Le trésor 
quHlpottait était défendu par soixante^^quatorze 
pièces de canon , de yingt^quati» livres de bal-» 
les 9 dans la batterie basse : la corvette de Rejiau 
n^avait en batterie que vingt-^quatre canons de 
moindre calibre : Taffaire s'engage à la portée 
de pistolet : le capitaine français supplée à la 
force qui lui manque par Tbabileté de sa ma- 
nœuvre ; après trois heures d'un combat si iné- 
gal , il a perdu les .deux tiers de son équipage , 
mais Taitglais , près de couler bas , est forcé 
d'amener son ^pavillon. Le capitaine , pnson- 
nier, se rend à borSdu vaiaseaa français ; il 
cherche, il demande le commandant, à <mi senl 
il veut remettre neuf paquets de diamans, cache- 
tés; et Renan, qu'il avait pris pour un eitfant , 
a besoin d'invoquer le témoigniage de tous ceux 
qui l'entourent, pour se taive, reconnaitre decer 
lui qu'il a vaincu avec tant de gloire. 

Cet homioae câèbre savait combattre et com- 
mander snr terre comme sur mer :' c'est , |e 
crois , Fontenelle qui rappela< on guerrier amphi- 
bie 1 pourquoi n'avons-nous pas en France un 
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plus grand nombre de ces héxos iptofres aux 
deux ëlëmens ? Ne peut-on pas être à-la-fois 
bon matelot et bon soldat ; et faut -il un génie 
différent pour faire manoeuvrer une flotte et une 
armée ? 

Sans douite la guerre est horrible , sans doute 
il faudrait la proscrire d'un bout du monde à 
l'autre ; mais aussi long-tems qu'il sera regardé 
comme impossible 

De faire régner sur la terre 
L'impraticable paix de l*abbé de Saint-Pierre 

Malheur et opprobre aux nations qui ne seront 
pas sans cesse occupées à développer tout ce 
qu'elles ont de génie , de force et de courage 
pour se rendre invincibles. Il est plus néces- 
saire encore de n'être pas avili que d'être heu- 
reux j si on peut l'être dans l'avilissement. 

Les contemporajAS de Renan ont assuré que 
la mort du petit Béarnais., qui avait passé nue 
assez longue vie à' la guerre , à la conr , dans 
le tumulte du monde et dans la recherche des 
lois de la nature, fut celle d'un religieux de la 
Trappe ;la tombe ouverte lui montra^ la route 
des cieux. 
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Je craindrais de m^étre trop étendu sur cette 
notice biographique , si la gloire de celui qui 
en est Tobjet av2^it autant d'éclat qu'elle a de 
titres : je n ai d'ailleurs rapporté que la moindre 
partie des faits vraiment merveilleux que la tra- 
dition en raconte ici. Après cela, comment ne 
pas s'étonner qu'on n'ait point encore écrit la 
vie de ce grand homme , en l'embrassant dans 
toute l'étendue des faits admirables qu'elle pré- 
sente P Comment ses compatriotes ne lui ont-ils 
pas cherché et trouvé un historien digne de lui ? 
Cette tâche honorable ne pourrait être mieux 
remplie que par un ecclésiastique savant et mo- 
deste que j'ai rencontré dans le pays basque , 
et qui porte le même nom de la famille d^Elissa^ 
garay : c'est à lui qu'il appartient de consacrer, 
dans la mémoire des hommes , le nom qui , de- 
puis Henri IV , et avant Bordeu , fait le plus 
d'honneur au Béam. Pourquoi la ville de Pau 
ne ferait-elle pas , à l'Académie française , les 
fonds d'un prix et d*un concours dont cette his- 
toire serait le sujet? Un héros, concitoyen de 
Renau , est maintenant assis sur les marches de 
l'un des trônes du Nord : c'est avec joie, avec 
^empressement , on n'en saurait douter , que ce 
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prince se joindrait à ses anciens Compatriotei» 
pour enrichir la couronne de Tëcrivain qui pein- 
drait et honorerait avec le plus de talent e4: de 
yériti Tenfant dii Bëam. 

Ce pays , riche des productions de son sol ^ 
Test aussi du produit de ses manufactures, dont 
les principales , celles des mouchoirs dits de 
Béant , et du linge de table , ont beaucoup souf- 
fert de rinterruption de nos relations avec les 
colonies , où ses fabriques ayaient leur principal 
débouche. 

On aurait de la peine à croire la prodigieuse 
quantité de mouchoirs qui se fabriquaient autre- 
fois dans cette ville ; le dessin n'en a jamais 
varié ^que par la grandeur des carreaux bleus et 
blancs dont il se compose , à Texceptiôn, toute- 
fois, des mouchoirs dits à quatre dimanches , dont 
chacun des coins est différent ; ce qui donne le 
moyen aux femmes du peuple , qui s'en parent 
le dimanche , dé se montrer quatre fois avec le 
même mouchoir , en paraissant toujours en 
changer. 

On fait encore à Pau un commerce consi- 
dérable de jambons , renommés sous le nom de 
jambons de Baïonne: c^est au village de Sal- 
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lies qu'on les prépare ; la source d'eau sal^e 
qui s'y trouve communique aux jambons un goût 
eiquis. 

On comptait, ayant la révolution, un grand 
nombre de Béarnais étabHs en Espagne ou dans 
les colonies espagnoles : laborieux,. économes , 
probes et intelligens , ils manquaient rarement 
d'y faire fortune , et de rapporter leurs riches^tes 
dans le doux pays de Béam , en venant y finir 
leur carrière. 

Telle est l'origine de la plus grande partie 
des fortunes de cette province : les Lacoste , les 
Rivarès , les Carricabumi , établis d'abord à Ca- 
dix, ont été forcés , par la révolution , de hâter 
leur retour dans leur ville natale, où ils forment 
avec les Lannes , les Lahore , ce qu'on appelle 
la tête du commerce. 

Le patois^ béarnais ne diffère pas essentielle- 
ment du languedocien ; peut-être est-il encore 
plus doux, plus musical. C'est probablement par 
amour pour l'euphonie que les Béarnais suppri- 
ment 1'/ au commencement des mots , et le 
remplace par \h aspiré ; c'est ainsi qu'ils disent , 
la hiïla (la fille) , la henna (la femme ). La lan- 
gue française doit envier à ce patois une foule 
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^ mots gracieux et sonores qui lui manquent. 

Le juron favori des Béarnais : dieou bibant 
(dien vivant ), revtenit souvent dans leur con«^ 
versation^ qti41 anime et à laquelle il donne un 
caractàre tout particulier. 

Les Içttres ne sont pas cultivées dans le Béam 
avec autant de soin et de succès qu'on pourrait 
s'y attendre au pays des troubadours ; à peine 
trouve-t-onà citer , avec éloge, trois ou quatre 
noms pins reconunandables par Térudition que 
par les takns de ceux qui les ont portés ; de ce 
nombre sont monseigneur de Marca^ mom^ 
connu pcut-^étre par sa Concordance du sacerdoce 
et deVempire^ que par l'épitapbe bizarre que 
lui fit CoUetet ; le jésuite PardSer, qui se rendit 
utile à Tastronomie par les tables célestes qu'il 
publija vers te milieu du dix-septième siècle, et 
le théologien Abadie , qui commenta si claire- 
ment V Apocalypse. 

L^médecin Bordeu , doué d'un génie original 
et créateur, naquit aussi à Pau , fit ses premiè- 
res études à Toulouse , et ses études de méde- 
cine à MontpeUier. Encore étudiant, il était 
très^peu exact aux écoles , et très-assidu aux 
hôpitaux. Un de ses professeurs, qui le voyait 
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pen, lui disait un jour : Fous n*appTeniret rien* 
— Sife cherchais une science fouie faiie ^ lui rë* 
pondit Bordeu, je ne vous quiUerais pas. Cette 
réponse d'un jeune homme ayait autant de giâee 
que de philosophie ; on la lui pardonlia. 

Bordeu arriva à Paris à peu près .dans le 
tems qu'on publiait ou qu'on préparait les fure- 
miers yolumes de V Encyclopédie. On ne peut 
famais apeiceroir distinctement et positivement 
si un médecin guérit , ou s'il ne fait ni ' bien ni 
aoAl ; mais à peine Diderot et d' Alembert eurent 
entendu quelques paroles, et lu quelques pa^ 
de Bordeu, qu'ils lui demandèrent des oirticles ; 
et il leur donna des chefs-d'œuvre. Tout est 
antique à la manière d'Hippocrate , ou tout est 
neuf à la manière de Bacon, dians les articles 
qui leur fournit. Ce que Bordeu a publié sur 
les crises , sur la médecine êxpectante , sur. le 
tissu cellulaire , sur le pouls , plein de génie , 
même dans ce qui n'y est pas entièrement ^neuf, 
semblait changer la face de la médecine au point 
d'en créerune toute nouvelle. Mais le vrai pen^ 
seur et le véritable observateurne s'arrête jamais 
ni dans ses observations , ni dans ses pensées i 
il voit aujourd'hui plus Icun qu'hier, et dem;ÛQ 
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il verra au-delà. Dans le discours préliminaire 
desa Dissertation SUT les eaux de Barrëges, à force 
de progrès dans ses vues sur la médecine , Bor- 
deu ne garait presque plus un médecin. On 
pourrait prendre aisément ce discours pour une 
continuation du superbe chapitre de Montaigne 
sur V expérience: il n'y est question que de rendre 
Thomme.à la nature , pourvie soustraire , à-ia~ 
fois , aux maladies , aux médecins et à la méde- 
cine. Et c'est aussi à peu près Tunique but de 
Fun des derniers et des meilleurs ouvrages d'un 
antre médecin célèbre en Europe , de Tissot , 
dans son petit Traité si^r les maladies des gens 
du monde. 

Bordeu n'étant pas encore vieux, et ne pa- 
raissant malade à personne, avait annoncé sa 
mort comme prochaine , et cette prédiction ne 
fut malheureusetnent pas une erreur. De ces 
deux noms du Béam , Renau et Bordeu , tous 
les deux glorieux à la France entière , le pre- 
mier appartenait à l'Académie des sciences : il 
fut loué par Fontenelle ; le second ne fut pas 
moins heureux : son élève et son ami , le doc- 
teur Roussel , médecin philosophe et écrivain 
élégant, peignit des traits les plus vrais le gé- 
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nie de son mait/b ; pour être Théfitier de tout 
ce génie , il ne manquait à Roussel que plus de 
confiance dans cet art de guérir dont il arait 
entrevu au moins toutes les profondeurs , quoi- 
qu'il l'eût pratiqué. 

Pau, chef-lieu de ^administration des Basses* 
Pyrénées , est aussi le chef-lieu de l'instruction ^ 
publique. Dans le département, dont }e crois 
avoir bien provoqué et bien recueilli les suf- 
frages , on pense qu'en laissant à Pau le lycée 
pour la belle littérature française et pour les 
fortes études de mathématiques et de physique, 
on devrait relever le collège de Laressorre pour 
ce qu'on appelle les basses classes et l'étude de 
la langue basque , comtemporaine des langues 
grecque et latine. Un seul jésuite basque-espa- 
gnol, Larramendi , a publié, il y a plus de cent 
ans , pour l'exécution de ce dessein , tous les 
livres élémentaires indispensables. Il n'y a qu'à 
les réimprimer. Il a paru depuis , en Espagne et 
en France , des ouvrages qui aideront merveil- 
leusement à écarter toutes les difficultés ; il sera 
facile de trouver dans ces deux royaumes les 
professeurs dont on aura besoin , et l'on enverra 
bientôt les enfans aux études de Laressorre. 
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Je ne préviens pas l'objectioii de la dépense 
et des fonds ; la munificence royale et la repré- 
sentation nationale seront assez éclairées pour 
voir tous les trésors qui sortiront de celte dé- 
pense. C'est aujourd'hui une des plus belles 
choses qu'on puisse faire en Europe , et unie des 
meilleures , car il faut ijue le bon soit toujours 
camarade du beau. 




2128 LES EAUX THERMALES. 



N® XV. — 2& juillet 1817. 



LES EAUX THERMALES. 



C«st iei 4ine chacun va se piqsast de ce q«*il 4^ir«y 
for la fai de ceux qui n>nt batelant ii nos dëpeu. 

BloMTAïaiiB, Esuàs, 



Il y a quelque chose d^attachant dans le carac- 
tère farouche de ce M. Outis ; il allait à Ba- 
gnères pour y prendre les eaux ; j'ai entrepris 
un voyage d'observations morales, et j'avais 
l'espoir d'en faire une ample moisson dans des 
lieux où les deux plus puissans mobiles des ac- 
tions des hommes , le plaisir et la santé , ras- 
semblent dans cette saison tant d'originaux 
divers. Nous continuâmes donc à faire route 
ensemble ; lui, toujours en fureur contre le 
genre humain ; moi , toujours dispose à croire 
que Jupiter , en pesant nos destinëes dans ses 
balances d'or, nous a réparti le mal et le biç^ 
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à dose à peu près ^gale , en faisant peat--étre an 
pea trop bonite mesure au premier. 

Nous sorttmes de Pau en traversant les belles 
promenades de cette ville , et nous arrivâmes à 
Tarbes tout d'un somme, sans regretter que 
le sommeil nous e4t privés , dans ee Jra}et de dix 
lieaes, de Taspect des landes de Pontlong et de 
Lasouge, qui en occupent la plus grande moitié» 

La situation de Tarbes , dans un climat tem- 
péré, sotts un ciel pur, an milieu d^une plaine 
fertile arrosée par deux rivières , et encadrée ^ 
pour ainsi dire , par la chaîne des Pyrénées , est 
une des plus beurêuses que j'aie observées dans 
les^ quatre parties du monde, et mérite, à tous 
égards , la description qu'un poète en a faite : 

Clara siiu, speeiosa solo ^jucundafluventis. 

Cette ville antique , nommée successivement 
Bigarra^ Turba^ Tarba, et finalement Tarbes ^ 
fut détruite et rebâtie plusieurs fois : une vio- 
lente secousse de tremblement de terre , qui 
combla une vallée voisine en 1750, y- renversa 
quelques maisons. Peu de villes du même ordre, 
en France , peuvent être comparées à celle-ci 
pour la largeur et la beauté des rues , où des 
ruisseaux d'eau courante entretiennent la frai- 
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chenr et la propreté ; elle est peu considërable ; 
sa population n'excède pas hnit mille âmes , et 
les seuls monumens publics de quelque impor- 
tance sont Thôtel de la préfecture ( autrefois le 
palais épiscopal), Thôpital civil et la salle de 
spectacle, d'une construction récente. Il s^y 
fait un commercé d'échange, peu considérable , 
et l'industrie manufacturière s'y borne à deux 
papeteries , qui n'emploient guère plus de cin-" 
quante ouvriers , et à quelques ateliers de cou-^ 
tellerie qui continuent à jouir de leur ancienne 
réputation. 

Les lettres et les arts, très-peu cultivés de 
tout tems , ne paraissent avoir fait aucun pro- 
grès dans cette région de la France. Laïs est,, 
je crois , le seul artiste distingué qui ait pris 
naissance dans cette ville ou aux environs. Doué 
d'une des plus belles voix qu'on ait entendues 
sur aucun théâtre , passionné pour un art qu'il 
a étudié en homme d'esprit , cet artiste habile 
fait depuis plus de trente ans les délices des 
Parisiens , sur le théâtre de l'Académie royale 
de musique, dont 11 est encore aujourd'hui l'un 
des plus beaux omemens. 

Les seuls noms de quelque célébrité que pré- 
sentent les archives littéraires de cette ville , 
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sont ceux de Castelnean ^ qui vécut au commeti- 
cernent du seizième siècle , et dont les mëmoi- 
Tes historiques méritent d'être consultés; de 
labbé Torné, aumônier du roi Stanislas, et 
depuis archevêque constitutionnel de Bourges : 
ses Sermons et ses JLeçons élémenfaires de géomé- 
trie ^ ont eu de la vogue en province ; et de 
Despourins , que Ton peut appeler VAna- 
créon des Pyrénées : ses chansons en langage 
béarnais , modèles de grâce et dé liaïveté , sont 
répétées , depuis plus d'un siècle , par les échos 
de ces montagnes , où quelques Macpherson à 
venir les recueilleront un jour pour les offrir à 
Tadmiration de nos descendans , sous le nom 
du plus ancien et du plus célèbre troubadour. 

Quelques heures de séjour dans cette ville ne 
me permettent d'entrer dans aucun détail sur lé 
caractère et les mœurs des habitans ; je ne veux 
pas qu'on me reproche d'imîtet ce voyageur an- 
glais qui , passant en vile des Canaries , écri- 
vait sur son journal ; 

« Vers midi nous longeâmes , à quatre lieues 
de terre , la côte occidentale de l'île Ténériffe » 
dont les habitans sont extrêmement affables. >» 

Si je voulais m' autoriser d'exemples plus res- 
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pectables, je ne vois pourtant pas pourquoi je 
ne pourrais pas juger , en douze heures , Tëtat 
des choses et des hommes , dans la petite ville 
de Tarbes , lorsque tel ou telle voyageur , en 
trois semaines , a trouve le tems d'observer la 
France , de connaître Paris , d'approfondir nos 
lois , nos moeurs ^ nos habitudes ^ d'apprécier 
tous les genres de mérite , et de prononcer 
sur tout cela avec -plus d'esprit et de bienveil- 
lance, mais avec la même étourderie que le 
conseiller Kotzebue , de ridicule et d'insolente 
mémoire ; mais moû compagnon de voyage , 
toujours impatient dés lieux où il n'est pas , est 
pressé d'arriver à Bagnères ; nous traversons 
le beau village de la Loubère , la vaste plaine 
de la.Bigorre ; et , après deux lieues d'une route 
charmante sur la rive de l'Adour, la rencon--' 
tre que nous faisons , au village de Trebons , 
de deux landawsi^escortés de jeunes gens à che- 
val , nous annonce que nous approchons de 
Bagnères. 

Cette jolie petite ville est située à l'entrée de 
la vallée de Campan , au pied d'une verte colline 
où elle s'appuie , et d'où sortent les nombreuses 
sources d'eaux thermales dont la salubrité. 
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pfa» on moins reconnue , est le motif ou le pré- 
texte du grand concours d'étrangers qui s'y ren- 
dent tous les aiis. 

Nôns aHâme» nous loger au centre de la yille , 
près de la source du petit bain. Mous étions à 
peine descendus de voitmre , qu'une troupe de 
Biusiciens' rassemblés à notre porte s'empres- 
saient d'en donner connaissance à la ville en 
nous saluant d'une bruyante symphonie dont le 
corrde-cbasse était , je crois v rinstrument le 
pins, mélodieux. 

La première visite que nous attira cette pro- 
clamation muisicale fiit celle d'un médecin des 
eaux , qui nous fut présenté par notre hôte. En 
aoos voyant, il reconnut, au premier coup- 
d'œil, celui de nous deux qui pouvait avoir be- 
soin des secours de son art, et ce fat pour la forme 
qu'il s'informa de l'état de ma santé , et qu'il 
me prescrivit une espèce d'eau plutôt qu'une 
autre. «< A mon âge, Docteur (lui disr-je, pour 
abréger la consultation ) , il n'y a plus qu'une 
fdmtaine salutaire , c'est celle de Jouvence , et il 
est probable que j'aurai le tems de mourir avant 
qu'elle soit découverte. — Si je savais où elle 
est , reprit mon compagnon le misantrope , je 
ferais le voyage , non pour y boire , mais pour la 
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tarir ; la vie est déjà assez kmgae , il fitut: avdif 
le diable au corps poar vouloir la recommencer. 
— Ce peu de mots indique le siëge de votre mal, 
continua le docteur ^ à qui f avais fait un signe : 
embarras dans les hypocondres!.... Vous itet 
faire votre cour à la naïade de Salut , et )e ne 
vous donne pas quinze jours pouf étee de k 
meilleure îiumeur du momie — Que votre naïade 
me débarrasse de mesmaox de tète , c'est tout 
ce ^e je lui demande ; quant à mon humeur y . 
j'en suis très-content, et je n'en veux pas chan- 
ger. — C'est ce qu'il Êmdra voir, reprit le doc- 
teur ; en attendant , Messieurs, je vous invite 
à me £aulre Thonneur de vtenir passer b soirée 
chez moi, oà vous verres, dès ce soir, tout ce 
qu'il y a de mieux à Bagnires. » C'était un 
moyen d'entrer dans mon sujet par le milieu , 
à la manière du poëme é{^ique; j'acceptai Tin- 
vitation saos laisser à mon sauvage le tems de 
me dédire. 

Noos fîmes une toilette convenable et d'^étî* 
qaette aux eaux dan» ces réunions du soir , et 
nous nous rendîmes chez le ^docteur , où nous 
arrivâmes les premiers. Sa maison, sur la place 
dTJzerre , décorée 4 l'extérieur en marbre de 
Campan , est distribuée et meuiblée ayec beau- 
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coup de goût et même d'ëlëgance. Son cabinet 
de consultation est orné de portraits à la sil<^ 
houette des malades de quelque importance 
qu'il a traités et guéris. « Vous faites bien de 
nous en préyenir, lui dit M. Outis avec un 
sourire tant soit peu sardonique ; car , à Toir ces 
figures qui se détachent en noir sur-ce papier 
bien de ciel , je les prenais pour aufant d^ om- 
bles errantes autour de leur tombeau. — Je ne 
conserve dans mon cabinet que les images des 
vivans , reprit le docteur avec gaité. — J'en- 
fends, interrompit le chevalier, il vous fau- 
drait une galerie pour les autfes » 

La compagnie arrivait ; nous rentrâmes dans 
le salon , et le docteur nous présenta successi- 
vement à toutes les personnes , qu'annonçait i^ne 
très-jolie servante basque qui faisait , pour le 
moment, Foffice d'huissier de la chambre. 

Comme j'aurai souvent occasion de me trou- 
ver avec les mêmes personnes pendant mon sé- 
jour à Bagnères , je crois devoir commencer par 
faire connaître celles qui ont été p^nt moi un 
objet d'étude ou d'observations particulières. 

Le premier qu'on annonça , sous le nom du 
major Montéval , est un grand et gros homme , 
d'une cinquantaine d'années, de la figure la 
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â^une grosseur hyperbolique, où Ton pourrait 
trouver un commencement de preuve de la dila— "^ 
tion infinie du tissu cellulaire chez les femmes. 
« Ce contraste que vous remarquez entre ces 
deux individus n'est pas le plus étrange , me 
dit M. de Montéval ; la nature et la société ne 
les avaient pas faits Fun pourFautre ; vous saurez 
quels dieux ont présidé à ce bizarre hymen : c^est 
encore une histoire que je vous réserve... Voîcî 
( continua-t'il en me montrant une vieille dame 
pour qui Ton avait ouvert les deux battans , et 
qui avait été s'asseoir dans une bergère ) ; voici 
ce que j'appelle le quatorzième siècle en per- 
sonne , c'est la marquise par excellence ; on ne 
rappelle pas d'un autre nom , et la soirée ne se 
passe pas sans quelle ne vous "^apprenne le 
parti qu'on peut tirer , pour se rendre désagréa- 
ble dans le monde avec beaucoup d'esprit , d'un 
grand fonds d' orgueil , d' une sévérité de principe s 
qu'on afBche impunément dans "un âge oit l'on 
n'a plus de privations à s'imposer, et d'un retour 
de mauvaise foi vers dès préjugés gothiques qu'on 
sacrifia jadis à des passions très-mondaines. » 
Pendant que le major parlait , M. Ou tis avait 
braqué son binocle sur cette vieille dame , qu'il 
regardait avec une attention toute particulière. 
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. « Yoici M"** dé Glosanh rvec «a jolie iiièce 
Aatouinéf c^otioiia MoittévaU ^ l>^tt çokxtel 
aeslpaslôin. » EBeOirt, jeviseiiixer, presqu'au 
m^e moment, uii jeune boiame d'une tailk et 
duae beauté reoiarquaUes , qui s avançait len- 
tement .à. Vaide d'une jambe de bois. Il salua 
tiHitest^es personnes. présentes ; la tante et la 
nièce leltre^rent de^imaiiière à m' expliquer le 
sentiment, d'une nature toute diflerente , que 
cbacime .d' elles lui «portai t . 

Le:major et le colonel s^approchèrent d'une 

■ 

ctois^e pour .causer ensemble , et je continuai 
mon examen en m'imposaniï la tâcbe de décou- 
vrir , par la sienle foi^e tde ma pénétration , le 
paySf le railg et le caractère des nouyeaux per^ 
soimages qui riulrent compléter la réunion. 

Après avoir cherché long-tems à deviner à 
quelle classe de la société pouvait appartenir un 
homme déacoffé d'une- brochette d'ordres étran- 
gers>d9nt aucun ne m'était connu , qui parlait 
à tout le monde et auquel on répondait par des 
niMiasyllabes , qui se doottait une importance 
dent personne ne paraissait dupé , je ne pouvais 
parvenir à fixer mes idées sur son compte , et 
j'allais me rapprocher de mon officieux major 
poiir le questionner sur ce personnage équivo- 
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« 

que , lorsqu'au mot de Wauxhall , qui fat pro- 
noncé , il se mit à parler si lëgèrement des perles 
inormes qu'il avait £ûtesla yéille, de la nesqnî- 
nerie de la banque , qui ne tient pas celte aanëe 
plus de dix miile/huics par coup ; du irmie-et-wif 
du creps et de V écarté^ que je ne doutai '|4as 
de la profession honorable qu'il exerçait^ et de 
Tordre de chevalerie dont â était membre . 

J'eus moins de peine à reconnaître 'au pre- 
mier coup-d'œil une élégante de la Chaiossëe- 
d' Antin , que son mari avait confiée ,attx soins 
d'un général à demi-solde de ses parei|s ; deiBLX 
jeunes artistes parisiens ; une grandisse espa- 
gnole , qu'accompagnait un àuménier taillé sur 
le patron de don Bûzile ; un jeun^.Russè , sous 
la conduite d'un gouverneur français , littéra- 
teur savant et philosophe également distingué. 

Chacun parla d'abord de sa propre santé , en 
laissant au docteur le soin de décider sur ks 
progrès d'une guérison qu^il ajournait jn^esque 
toujours à la saison prochaine. On projeta^ en- 
suite des parties de plaisir pour les jours suivans , 
dans les endroits les plus agréables de la vallée ; 
on s'entretint, en commun, des aflfaires publi- 
ques et dès affaires de Paris , et l'on se sépara 
par petits groupes pour médire discrètement les t 
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uns des antres ; je m'aperçus bientAt qne deux 
peEsonnes de la société , qni ne s'étaient pas ap- 
prochées l'une de l'autre, qui ne s'étaient pas 
adressé la parole , étaient pourtant les seules 
qui se &ss(:nt bien entendues. Je n'ai encore 
eu le lems que de regarder autour de moi ; une 
autie fois j'observerai. 

On sortit de chez le docteur pour aller an 
Wanihall. M. Outis, toujours occupé de sa 
vieille dame , suivit la compagnie ; je n'eus pas 
la force de l'accompagner, et j'allai chercber, 
^ mon logement , le repos et le sommeil , dont 
j'avais grand besmn après une journée aussi fa- 
tigante. 
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SÛ0t MùrmaUi im ttm» 

Pentlopea, ntieamque Cireen; 
BU UuMetntù potnia LêsèS 

J)aetsiuà Mm^rd, 

Hoa. , Ht. I , od. 1 3. 

lÀ , duu le r^ait d'une fr*tclie ralUt , nous 
)>arleroiu de la fidèle Pénélope , de U belle Circ^ , 
éprtsej do mime héros ; U , nous boiroiu , «ons 
un vert feuillage» la liqueur innocente. 



J'avais passé une de ces nuits assez rares , où 
le repos dç l'esprit , la fatigue modérée du corps 
et la douceur deT la température procurent à 
l'homme uù sommeil agréable ipi^^ renouvelle 
sa force et rafraîchit sa pensée. Il était petit 
)our , et je me levais pour examiner ce premier 
mouvement d'une population matinale par la 
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nalore même des seiBs^qni ra^sembl^t les pas- 
sagers habitans dant elle se coispese. M. Ou-« 
lis , ^ qui avait passé une g^ai^de partie de la 
Hait au jeu^ dorsmait eacare , et j^étais couvena 
ayec lui de nous retrouyer aux bains de Salut. 

Les mes a^ëtai^ot encore peuplées que de 
(emmes du peuple en G(^Uis rouges , blancs ou 
noirs ; presque toutes , une quenouille au eâté , 
arrangeaient dans des corbeilles , sur le pas de 
leur porte , les fruits , les écrevisses , les sim^ 
pies et les fleurs qu'elles débitent à Tentrée des 
bains. 

En passant devant le logement du major Mon- 
levai, je le vis sur son balcon 9 un livre à la 
nouiin. Il me fit signe , et je montai chez lui. 
« Déjà debout ? lui dis-je \ je me croyais Tétre 
k plus matinal de la création. — Après Tau- 
rore et moi , me répendit-il. Je d(»rs très-peu 
de ma nalure ; et peur peu que j'aie sous la 
iiaîn un livre qui me^ convienne, je ne dors 
pftA du tout; c'est ce qui m'est arrivé cette 
nuit r j^'ai jreçtt de Paris les deux pcnnâers vo- 
lumes des FUtoins et confuàes des Fiançais , 
el liie voilà s&r de ne pas fermc»r l'oril jusqu'à 
ce que j'en aie acbeyé la lecture. —Je conçois 
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prends à Bagn^res , et dont je me trouve trop 
bien pour ne pas m'y tenir. » 

Il m'était a»^£ indifférent 4'a8eF d'un céfé 
ou de l'antre ; mais j'avais {>ronlis à M. Outis 
qu'il me trouverait à la fontaine de Sahtt , où le 
major devait se fendre à l'heure du dëjeûnet ; 
ainsi nous nous séparâmes en entrant dans nos 
chaises à porteurs ; te major prit le chemin de 
la niontagne au haut dé laquelle se trouvèiit les 
bains de la Beine , et moi je suivis la superbe 
allée de peupliers qtti eo&duit à Salut , et j'at-^ 
tendis M. Outis sur la petite place plantée dé 
tilleuls , en face du temple élevé à la plus cé^ 
lèbre dès naïades ie Bagnères. 

Je ne perdis pas mon tems ; et mes lunettes 
sur le nez , assis sur un banc de bois , en foce 
de la grande avenue , lé menton appuyé sur ma 
canne , je me mis & passer en revue tous ceux 
qui venaient en pélertitage à celte èhapelle 
d'Hygie. 

Combien de maux réels Àti imaginaires ! com- 
bien d'intérétis divers ^ déguisés sous le même 
prétexte , accotiraient à ce rendez-vous ! . . . . 

Ces jeunes et j^ies feMmes échappées au re- 
pos fatigant du grand monde , viennent ici re- 
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tremper leurs laierfs délicats , dont elles se plai- 
giieiit avec ane langueur aimable qui n'a rien 
d'effrayant poiH* les fdaisirs ; ces deux vieâle^ 
filles j sent conduifes par rèspârance de rètrmi^ 
yer dans cette soatce un regain de prii^ems 
qu'elles se promettent Uende mettre à profit. * 
Ce gros Iiomme qu'uni est si surpris de ymv 
sortir d'ane chaise k porteur 9 où Ton ne cou- 
çoit pas comm^it il a pu loger sa rotondité ab- 
dominale , se ilatte que Tusage des eanx lui répu- 
dia Taj^ëtit dont il a su faire un si bon em- 
ploi..*. Fontaine de Saint , quel monde de be^ 
soins et de yoeax n'as-tu pas à satisfaire ! La 
jeunesse te demande des fleurs ; la stérilité , des 
ficuits ; la faiblesse , de la force ; la satiété , des 
désirs; et, pour dernier miracle , Tintempé- 
rance te demande la santé..,. « Vous oubliez , 
dit M. Ontis ( qui s'était glissé derrière moi 
sans qne je l'aperçusse , et qui lisait sur mes ta^- 
bleites les derniers mots que je venais d'écrire ) , 
vous oubfiez les chevaliers' d'industrie, qui lui 
demandent des dupes. » Il acheva d'expliquer sa 
pensée, en m'apprenant que l'homme aux dé^ 
corations, que nous avions rencontré la veille 
çhçs k doeteiîr, el qu'il appelmt le. chevalier 
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de3 Thermes, lui avait gagaë , pendant la naît, 
beaucoup d'argent an jeu , ce dmt il lui gardait 
d'antant plus YoloBtier$ lancvne, qn'il arait 
constamment gagne les parties simples et perdu 
les parolis ; je n'eus point de peine à le £ure 
convenir qu'il y avait des pièges où un homme 
de bon sens ne devait jamais tomber. « Un mal- 
heur ne vient jamais seul ( continna-t-il en 
entrant aux bains , où je le suivis pour faire 
comme les autres ) : dans cette même soirée , j'ai 
perdu mon argent , et )'ai bien peur d'avoir non 
pas retrouvé , mais rencontré. . . — Qui donc .^ — 
Vous vous souvenez de cette marquise , de ce 
quatorzième siècle ambulant , comme l'appelk 
le major .'^ — Qu'hier, chez le docteur, vous 
regardiez avec tant d'attention !...—- Et que j'ai 
suivie au Wauxhall. Quelques renseignemens 
que j'ai pris, quelques rapprochemens que j'ai 
faits, et quelques témoignages d'une malveil- 
lance toute particulière que j'ai reçus de cette 
dame, me font soupçonner que nous ne sommes 
pas aussi étrangers l'un à l'autre que nous en 
avons l'air. — Comment ! vous croyez. . . — Je 
ne crois encore rien ; mais j'ai de violens soup- 
çons que j'éclaircirai à la premièce occasion, ^ . 
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To^t en causant, je ne tardai pas à m* aperce- 
Toir qnela fontaine où nous nous baignions n'était 
pais à moins de trente-cinq degrés de chaleur ; 
^t comme je ne yoyals pas de raison de me fairiç 
cuire plusi complètement, Je sortis de Teau |q 
premier , et )e me fis conduire à quelque distance 
de là, dans un endroitcharmant, où Je déjeû- 
Itfer préparé pour des malades aurait fait envl^ 
aox çonyiyes les mieux portans. 

J'y trouvai réunie quelques baigneurs qui ne 
m'étaient pas encore connus , et c'est là que 
feos, pour la première fois, Toccasion d'ob-r 
server avec quelle satisfaction de pauvres inva- 
lides se retrouvent après un an ou deux de sépa- 
ration. Ces rencontres sont pour eux une source 
de félicitations réciproques sur un meilleur état 
de santé , trop souvent démenti par la présence 
de ceux qui les reçoivent. Le sentiment de la 
pitié avait peine à contenir en moi Tenvie de 
jrire , à la vue d'un vieux monsieur impotent , 
que deux domestiques venaient d'apporter dans 
nn fauteuil , où il remuait la tête comme une pa-^ 
^de chinoise , et qui complimentait, sur un sur- 
croît d'embonpoint, une dame d'une pâleur * 
et d'une maigreur effrayantes, laquelle, à son 
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tour , se croyait obligée de le trouver beaucoup 
plus inganibe que Taffinëe dernière. 

Le majoir et M. Outis arrivèrent presque en 
même tems , et furent immédiatement suivis de 
M"*^ de Closane , àé sa nièce et du colonel Da- 
vèze , que nous vimes descendre de cbeVal stussi 
lestement que s'il n'eût pas eu une jambe de 
bois. L'ëloge que l'on fit de sa personne ef de 
son caractère , avant qu'il entrât , fit monter une 
rougeur très-vive k la figure de ces deux dames ; 
j'en comparais les nuances pdtir en découvrir 
les causes. Le major me prit à part: « Je vous- 
ai promis d'abréger votre tâcbe , me dit-il ; lè 
séjour des- eaux est une lantetne magique où les 
objets passent trop vtte âous les yétix pour 
laisse^ le tems d'y réfléchir. Sachez donc que 
ce beau colonel est amoureux de cette jeune 
personne 9 <pii l'aime d'autantphis que sa chère 
tante le déteste davantage. Q a trois torts irré- 
missibles aux yeux de la dame ; il a servi son 
pays, depuis quinze ans, avec lapins rare dis- 
tinction ; il a hérité d'une très-belle terre qui a 
jadis appartenu aux moines de Giteaux, et if est 
noble du seulfait de son épée. M"* de Closane, 
dont un de aïeux a eu l'honneur d'être valet- 
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de-ehambre de Louis XIII , ne consentira jamais , 
comme vous ponvez le croire, a faire entrer 
dans sa famille un homme qui n'a pour lui que 
sa gloire, sa fortune , ses talens et sa considé- 
ration personnelle. II est probable , cependant, 
qu'elle en aura la honte , car la demoiselle est 
majeure ; elle aime , elle est aimée , et tout le 
monde ici est du parti de l'amour contre la sot- 
tise et l'orgueil. Je vous avouerai même que je 
suis un de ceux qui mettent le plus de zèle à 
servir cts amans. Dans ce moment, par exemple, 
)e devine qu'ils ont quelques mots importans à 
se dire ; il n'y a qu'un moyen de détourner l'at- 
tention de la tante , c'est de quoi je m'acquitte 
à merveille , comme vous allez voir. » 

Le major s approcha de M"* de Closane , 
prit un journal , et fit tomber adroitement la 
conversation sur la politique. « L'horizon s'é- 
claircit, dit-il, les partis se rapprochent, le 
régime constitutionnel s'établit, les récoltes 
sont assurées , et la loi du 5 septembre nous 
assure de bonnes élections. » M""* de Closane, 
sur qui les mots i' élections , de charte , font 
l'effet de I*eau sur. un hydrophobe, s'élança, 
avec tant d'ardeur , dans le champ des dlscus-^ 
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sions qui yenail de lui être ouvert , qu'elfe n^ 
s'aperçut pas qu'on traitait auprès d'elle , à voii^ 
plus basse , une question d'un intérêt plus tendre » 

Le ma)or , pour qui la dispute n'était qu'une 
occasion , ay^ùt bien soin de l'entretenir , en 
attaquant les plus irascibles préjugés de son ad^ 
versaire^ « Mais enfin, Madame, lui disait-il^ 
puisqu'il est bien démontré qu'on ne peut sauver 
la France que par ces moyens constitutionnels ^ 
que voulez-vous que l'on fasse ? -^ Je yeux ^ 
Monsieur... , je veux qu'un Etat périsse plutôt 
que de faire usage de vos spécifiques révolution- 
naires. — Vous me rappelez ( la comparaison 
ne vous blessera pas ) cette ducbesse de Marl-^ 
borough qui avait, pour les moines ^ une aver- 
sion si prononcée , qu'elle aima mieux mourir 
de la fièvre tierce, que de prendre du quin- 
quina , par la seule raison qu'on l'afppelait alors 
la poudre des jésuites » 

La plus grande jpartie des conyivejs était ar-* 
rivée ; on se mit à table ; en la voyant couverte 
de bisques, d'ortolans, détruites, de cuisses 
d'oies, on n'était pas tenté de se récrier contre 
la sévérité du régime des eaux. A. table, la 
conversation » plus générale , devint ais^i plmi 
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am&sante. On épui^ d'abord^ et suivant Tusagei 
le çlu^itre de refBcacité des eàux> snr lesquelles 
cliacim énonça une opinion si différente , qu'il 
en résulte ^ le plus clairement du monde , que 
ces eaux merveilleuses » épaississent le sang et 
le rafraichissent ; qu'elles engraissent les uns 
et mai^ssent les autres ; qu'elles relâchent et 
qu'elles resserrent ; qu'elles afiaiblissent ceux^ 
ci et qu'elles fortifient ceux-là ; • qu'elles sont 
bonnes à tout ; qu'elles ne sont bonnes à rien. » 
Ces vérités une fois établies ^ la belle cousine 
da général à demi-solde , dont j'ai fait mention 
dans mon dernier Discours , nous parla des 
plaisirs de Paris , d'où eUe était arrivée la der- 
nière. J'ai vu le moment où nous avions aussi 
notre guerre des montagnes. Cette dame ne 
tarissait pas sur l'éloge des montagnes françaises^ 
H sur le délicieux petit effroi dont on était si 
V agréablement saisi à ce tournant rapide qui 
Fyous jetait dans les bras de votre compagnon de 
voyage. ^> Un petit monsieur à moustaches, à 
col noir , et dont les bottes étaient armées d'é*^ 
perons, quoiqu'il fût venu à pied, prit très- 
chaudement le parti des montagnes russes, *< Il 
fvait eu prodigieusen^^nt de succès sur ces der- 
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Bières , qa^il znii vingt fois descendues en faisant 
ta renommée , tandis que sur les autres il n^au^ait 
pas produit le plus petit effet sans Tarenture 
de M. Calicot. Personne n^ avait encore enteudn 
parler ici de M« Calicot ; notre }eime hoiEiBi€ 
BOUS en raconta très-naïvement Thistoire. 

On riait encore, lorsque la marjuise entra 
de Tair le plus solennel , et parut surprise qu^on 
déjeunât sans elle. On lui fit poliment observer 
qu'on s'ëtait mis à table à l'heure convenue , et 
qu'il n'était pas naturel que vingt personnes 
exactes se gênassent pour une seule qui ne 
rétait pas. « On pouvait me répondre en moins 
de mots (-dit-elle en s' asseyant à la place qui 
lui avait été réservée ) : Ceb se faisait autre/bis ,• 

donc cela ne doit plus se faire aujourd'hui. 

J'ai vu le tems où Tâge, le sexe, la qualité 
entraient pour quelque chose dans ce qu'on ap- 
pelait alors les convenances sociales ; grâce au 
Ciel , nous n'en sommes plus là ; et quand cm j 
se passe de considérations pour soi , je trouve 
tout simple qu'on se dispense d'en accorder aux 
autres. —r Mais, Madame, répondit la belle 
Parisienne, permetlcz-nioi de vous dire que 
vous n'êtes pas ici la seule femme, et que telle 
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aoire aurait , ainsi que yoqs , droit de se plain- 
dre. • ^. . — Mon Dieu , Madame , je ne me plains 
de rien , si ce n^est pourtant de ma mémoire , qui 
me jonè , sans cesse , le maurais tour de me 
rappeler le ièms oh Ton se piquait, si bêtement, 
d'avoir de Tusage , des principes , de la religion 
cl des mœurs. — Peut-éttt s'en piquait-on plus, 
sans en avoir davantage ; j'ai beaucoup entendu 
médire de nos grand'mëtes ! . . . — Pour moi , 
«sans remonter tout-à-fait aussi loin ( reprit la 
marquise en regardant la jeune dame qui lui 
parlait avec une sorte d'affectation ironique ) , 
je me souviens d'une époque où les jeunes 
femmes ne venaient pas à Bagnères sans leurs 
maris , où ceux-ci ne les auraient pas confiées à 
la garde d'un cousin , eût-il été maréchal de 
France ; à cette niéme époque (continua-t-elle 
en donnant à ses regards une autre direction ) , 
une jeune personne bien née laissait à sa mère 
ou à sa tante le soin de lui choisir un époux ; 
l'amour lui-même connaissait les convenances ; 
il est vrai que cette époque-là n'était pas celle 
des philosophes , des libéraux , et des indépen- 
dans : que voules-vous ? on ne peut pas avoir 
tout à-kt^^ois ! » 



n 
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U y aTftit quelque cbose Àe si amer^ de si 
personnel , dans ces regrets donnes an passé y 
que M. Qniis , dont j'observ^ais l'impatience , 
crut devoir interrompre en ces mots la dame 
d'atttrefois. « Madame la marqinse, qni a si 
bonne mémoire , ne pourrait-elle pas nous <iire 
si l'âge d'or, dont elle nous fait l'honneur de 
nous parler , n'est pas celui où les grands sei- 
gneurs avaient des peiùes maisons et des parcs-au- ^ 
cerf; où des gens de qualité donnaient leur livrée 
à des filles d'Opéra ; où le mariage entre gens 
comme il faut ( ou du moins comme il &llait 
alors ) n'était que le luxe du célibat ; où Ton se 
mariait du consentement de sa mire, de sa 
tante, et même de son amant, qui donnait 
quelquefois de fort bons conseils sur le cboix 
d'un époux ; où l'on savait si bien concilier les 
droits de l'amour et les convenances de l'hymen, 
qu'on abandonnait un de ses enfans à la charité 
d'un curé de village , et qu'on élevait l'autre dans 
un palais; enfin, où, dans sa viefflesse, on 
s'exposait \ ne pouvoir soutemr la vue de celui ii 
qui l'on avait donné la vie. » 

En achevant ces mots , M. Outis se leva , jeta 
sa'serviette sur la table et sortit. Tous les yeux 
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se portèrent sur la marqnise, qui se parviat 
pas à dissimnler TimpressioD' qae ce discours 
avait fait snr elle en demandant , ayec un sourire 
înmique : •• Comlâcn de douches ce monsieni^U 
se fiùsaitadminûtrcr par jour? » 
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va pour être sAr que les meiUevrs ^ au nfmbTià 
desquels je me compte, ne yalent pas grand'''- 
chose. Itiràm 9ale. » 

La marquise (si yiyement inferpeDée pax 
notre fugitif au dë)€t4ner ) n'avait pas^m devoir 
attendre une second^ elplication, et s'était fait 
ordonner les eaux de Barjréges, oà elle s^éiait 
jenduç dis k lendemain. 

La.mè^e de M™* de Closane, après avoir 
mûrement pesé > pendant qu^antè huit heures ^ 
ses devoirs et ses actions, les intérêts de sa 
tante et ceux de son co^ur, se laissa facilement 
persuader qu'une fille de vingt-cinq ans , placée 
^entre le phssot des préjugés et la plus aimable 
des passions , n'avait qu'un parti à prendte : elle 
le prit ; et tandis que M""^ de Closane esti:ait au 
bain, sa nièce entrait seule dans une chaise de 
de poste qui la conduisit dans une retraite ho- 
norable, où l'amour, qui ne procède pas tou- 
îonrs aussi régulièrement, n'a pas craint àt se 
mettre sons^ la protection des lois. On à beau- 
coup ri de la colère de la tante, et Ton n'aurait 
pas manqlié de faire beaucoup de bruit de cet 
^vén^^i, dans des lieux oè l'on ne perd 
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Unais une occashm de médisance et de galté , 
ii Ton n'avait en à s'occuper le même jour d'une 
aventure plus comique et plus scandaleuse. 

J^ai pifflë ailleurs d*un lady Âmëlia Griskin ^ 
dont le major Montéval m'avait promis This- 
foire ; cette dernière circomiance lui fourmt 
Foccasicm de me tenir parole. Lady Amélia ap^ 
partient à l'une des plus anciennes familles 
d'Ecosse , lesquelles ont toutes , comme chacun 
sait j la prétention de descendre des anciens rois 
du pays ( ce qui pourrait un {our causer quelque 
embarras à l'Angleterre , si les droits de la 
maison des Stuarts venaient k être remis en 
question). Lady Âmélia était la septième fille dn 
comte M*** ; et comme la loi trèsr-équitable du 
pays accorde à l'alné des en£ans , dans les fa- 
milles nobles, ce qu'on appelle iitle en staie (le 
titre.et les biens) ; il s'ensuit que milady Amélia, 
sans autre fortune que son nom et les trois 00 
quatre quintaux d'appas dont elle est grev4(e -, 
commençait à s'apercevoir qtfe l'âge de trente- 
cinq ans , où elle était parvenue , n'ajontait rien 
aux espérances de mariage dont elle ne voulait 
pourtant pas se départir. Lassée d'attendre, et 
dépitée d'avoir vu s'éloigner le dernier de st& 
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adorateurs , un pau^e ckKgjrman des eavirons ^ 
€Ue ne dédaigna pas de s'apercevoir que masie^ 
James Griskin , piquenr ( pour ne pas dire pale- 
frenier Ju noble Icffd son p^ ) > faisait preuve^ 
d'une adresse extraordinaire en Taidant ik 
monter à cheval, et qu'à la chasse au renar# 
oUe lui devait Thonneur de t^ trouver toujours'' 
à la tête des chiens^ Cette preimère observation' 
la conduisit plus vtte qu'elle ne croyait peut- 
être à rapprocher la distance morale qui sépa** 
ndt une fiUe de son rang , de son poids et et 
son âge, d'un grand garçon de la oonditm et 
du mérite de M, James. En. consëqueuce, mf- 
lady, un beau joui-, quittant la piste du renard 
qu'ils chassaieiit ensemble, continua son tems 
de galop jusque chez le matéchal-ferrant du vil- 
lage de Gratna, où s'improvisent, 4e tems immé- 
morial, ces mariages de fantaisie siS^éqnems en 
Angleterre. On assure que la noble' dame , en 
quittant le donjon psttemel, s'était pourvue, 
en avance d'hoirie , d'une petite cassette aus 
beaux yeux de laquelle son écuyev était sur-tout 
très-sensible. L'événement Ta suffisamment 
prouvé : réponx cavalcaddur est parti, la nuit 
dernière avec la dot ; et miladjr , qui s'est mise 
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i sa pQucsuilfi , BOUS a bien pronis de le faire 
pmàxe. 

J'aYais anaoncé au mafor Monterai Tinteit- 
lion . où j^étais de coutiouer mon yoya|;e dans les 
Haulcss-Pyrëmées ; il devait se rendre à Bar- 
féges j. dont les bains, à la fin de la saison, en-^ 
traient aussi dans son régime : nous partîmes, 
«nsemble. 

Tout entiers a»ximpressions ravissantes qu'on, 
^oisre en traversant la vallée de Campan, 
neas noas abandonnâmes, sans la moindre dis* 
Indion, ap jdaisîr silencieux d'admirer cette 
dâicieiise retraite de la vie pastorale , que Tu» 
des plus pbitosophes et des plus savans l^islo- 
riens de la nature (M. Ramond) appelle ii«^ 
ëffanii(m anticipée du monde futur. Quel riant 
tableau! et qu'il serait permis de céder ao 
Wsot^ de décrire , pour la centième fois , cette 
réelle Arcadie , aux beautés de laqueDe la plus 
fécomie , la plus riante imagination ne saurait 
rien ajoater. J'ai bean compiler ce que je vois 
avec mes souvenirs , en aucun lieu de ce globe , 
que j'ai tapt parcouru ^ }e n'ai rencontré cette 
variété d'objets encbanteurs, ces molles ondu- 
lations du sol, partagé en prairies, que des 
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jniisseattx amiMit dans tous les sens ; ces Itabi-* 
lations si propres , si riantes , qu^ombragent des 
bouquets d'aî^ires ; ces nombreux troupeaux ; 
ces heureux bergers ;. ces méandres fleuris de 
TAdour; ces douces collines où faillissent de 
toutes parts des sources qui serpentent en ruis» 
seaux 9 qui tombent en cascades ; ces cottes ^e 
les torrèns ont creusëes dans le marbre; et^^ 
pour sertir dé cadre à ce magique tableau ^ cette 
fière enceinte de rocs accumulés, du aiifieu 
desquels s'élèye ce formidable pk du midi^ sus* 
pendu sur cette paisible vallée , et que M. Ra- 
mond, dans son effroi, peut-être un peu systé- 
matique, compare à Tépée du tyran, suspendue 
sur la t£te de Damoclès. 

Je ne sais à quelle époque précise de ma 
première jeunesse je parcourus , dans la même 
année , les Pyrénées et les Alpes ; mais je me 
rappelle fort bien qu'alors je préférais ces der- 
nières ; il s'est lait sur ce point , comme sur 
beaucoup d'autres, une révolution entière dans 
mes idées ; si j'avais maintenant à me choisir 
un asile, c'est dans les Pyrénées que je voudrais 
vivre : je n'ai point de peine à m'expliqner le 
changement qui s'est opéré dans ma manière 
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d'envisager les mêmes objets : dans la jeunesse , 
on est plus frappé des beautés sauvages que des 
béantes champêtres ; on apprécie la nature sur 
ses formes les plus colossales ; Timagination ne 
lui demande qu'un beau désert, quelle aura 
bientôt peuplé d'illusions ou de souvenirs. Que 
m'importaient alors les véritables habitans des 
Alpes ? J'y vivais , en rêvant la gloire et la li- 
berté , avec les César , les Annibal , les Guil- 
laume Tell : dans une disposition d'esprit plus 
donce et non moins fantastique, je m'y trouvais 
au milieu des bergers de Gessner ; je voyais par- 
tout des bosquets de Clarens , enchantés par des 

9 

Julie. Dans les Pyrénées , je ne rencontrais que 
des Goths et des Vandales , et je finissais par 
m^ ennuyer même aux défilés de Roncevaux , en 
courant après cet écervelé de Roland , qui n'a 
laissé , dans ces montagnes , d'autres traces de 
son passage que la brèche qui porte son nom. 

Aujourd'hui , que le jugement a pris chez moi 
la place de l'imagiitation , que je n'ai plus la^ 
faculté de substituer l'erreur qui me plait à la 
vérité qui me blesse,; aujourd'hui , que je pré- 
fère les douces émotions aux secousses violentes , 
les vallées riantes aux profonds abîmes, les mis- 

I. 12 
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seaux limpides aux torrens fangeux , c'est en 
parcourant les Pyrénées que je m'écrie avec 
Horace : Hoc erat in çotis. 

C'est en comparant cette population pastorale 
des rives de l' Adour , si enjouée , si vive , si hos- 
pitalière , avec ces lourds paysans des bords de 
r Aar et de la Limath , si étrangers à toute af- 
fection sociale , si personnels dans leur bien- 
être , si égoïstes dans leurs vertus , et si gros- 
siers dans leurs plaisirs, que je trouve, dans 
un pareil rapprochement, les plus fortes raisons 
pour justifier ma prédilection. Un savant, un 
artiste , un curieux enthousiaste peuvent , de 
préférence , voyager dans les Alpes ; qu'ils pren- 
nent garde seulement d'oublier leur bourse ( car 
dans ce cas le proverbe les instruit de leur dan- 
ger ) ; mais le philosophe , l'ami des hommes , 
l'amant de la belle et bonne nature , choisi- 
raient leur retraite au pied des Pyrénées. 

Apris avoir visité , aux environs de Campan, 
Ja trop célèbre grotte de la Montagne-Grise, 
oil nous n'avons trouvé ni fées , ni farfadets , ni 
enchanteurs , nous entrâmes dans la vallée 
d' Aure , et nous fîmes halte au village de Grip; 
nous y dînâmes avec quelques baigneurs , qui 
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venaient tout exprès, de Barréges et de Ba- 
gnères, pour manger des traites , dont les con- 
naisseurs font un cas tout particulier. II fut 
question, pendant le diner, du duel de M. Outis 
avec le chevalier des Thermes ; un des convives , 
qui avait été témoin de la querelle et des suites 
qu'elle avait eues , nous apprit qu'une assez 
froide plaisanterie du chevalier , sur le nom de 
son adversaire , en avait été la véritable cause. 
» Que ne me parlait-il, ce M. des Thermes 
( dit le major Monté val ) , je lui aurais enseigné 
pour rien ce que j'ai appris à mes dépens. » Je 
fis souvenir au major qu'il m'avait promis quel- 
ques détails à ce sujet , et voici ce qu'il nous 
raconta : 

« J'étais , il y a vingt-six ou vingt-sept ans , 
dit-il , en garnison à Lille, et j'avais, dans le 
régiment de Colonel-Général , oà je servais , la 
réputation, très -peu honorable (j'en conviens 
aujourd'hui ) , d'un parfait mistificateur : Mus«- 
San , auprès de moi, n'eût été qu'une mauvaise 
contre-épreuve. 

>* Le hasard, amena plusieurs fois dans un 
café 9 sur l'Esplanade , où les militaires seuls 
avaient l'habitude de se xendre , une espèce de 
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Philinte parisien, qui nous déplaisait d'autant 
plus qu'il était en grande réputation d'amabilité 
parmi nos belles lilloises : on imagina qu'il n'y 
avait pas de moyen plus expéditif de le renvoyer 
à Paris , que de lui donner, à Lille , un bon 
ridicule , et c'est moi que l'on chargea de lui 
rendre ce petit service. 

» Notre plan arrêté , le tendre Isidor (c'est 
ainsi que nous l'appelions ) arriva au café , et 
se prêta de très-bonne grâce aux plaisanteries 
qu'on était dans l'habitude de lui faire sur sts 
bonnes fortunes ; un de mes amis , entrant aus- 
sitôt dans son rôle , lui parla mystérieusement 
de l'aimable tête-à-tête où il s'était trouvé, la 
veille , dans la loge de M"* N***. « Je vou- 
^ drais qu'il me fût possible d'en accepter le 
» compliment, dit -il. — On vous a vu. -^ Je 
>» nie le fait. —Je le tiens de Montéval, qui 
j» vous a parlé. — Il n'a pu me parler où je 
» n'étais pas. — C'est un démenti que vous lui 
» donnez ; il est homme à ne pas le soufirir. » 
J'entrais dans ce moment ; je pris la dispute où 
elle en était , je l'échaniTai graduellement , et je 
finis par demander à M. Isidor réparation de 
l'insulte qu'il m'avait faite en mon absence. U 
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prétendait me prouver qu'il n'y avait point d'in-* 
suite à nier qu'on eût pu le voir à la comédie ^ 
quand il était à la campagne ; mais , comme on 
sait , l'honneur ne raisonne pas ; mes cama- 
rades avaient prononcé , comme dans Us Origi-. 
naux , « que le démenti y était , » et j'étais décidé 
à en avoir réparation. Notre Parisien se laissa 
persuader qu'il avait tort ; et , de l'air le plus 
doucereux du monde , finit par accepter la par- 
tie , en multipliant les excuses et les révérences ; 
il insista seulement pour que cette maudite af^ 
faire se terminât sur'-le - champ , <f car il ne 
» pouvait , disait-il ingénuement , s'endormit 
» avec l'idée qu'il pouvait être tué le lende- 
» main. » Sa proposition entrait dant mes vues; 
je l'acceptai, et nous nous rendîmes, à la 
chute du jour , dans un hois , à une grande de- 
mi-lieue de la ville , sans autre témoin qu'un 
seul de nds camarades , que M. Isidor avait 
choisi lui-même , et qui savait à quoi s'en tenir 
sur la nature du duel où il allait assister. 

Mon adversaire me fit un profond salut , et 
se mit en garde de manière à me faire croire qu'il 
prenait cette attitude pour la première fois de sa 
vie. Mon intention n'était pas d'abuser de mes 
avantages ; à la première botte qu'il me porta , 
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je feignis d^étre atteint , et je tombai. M. Isidor 
accourt ; et les traces sanglantes qne portent 
mes yétemens ne lui permettent pas de douter 
qne je ne sois blessé grièvement. Le témoin 
avait été chercher du secours dans la maison la 
plus voisine : il ne revenait pas ; la nuit appro- 
chait : d'une voix mourante , je supplie M. Isi- 
dor de me ramener à la ville ; mais par quel 
moyen ? je ne puis me soutenir ; je suis si grand , 
si gros , le trajet est si long , pourra -t -il me 
porter ? Il ressaiera du moins. Me voilà chargé 
sur ses épaules ; il plie sous le faix ; plusieurs 
fois il succombe ; nous tombons ensemble ; il 
me relève avec d'incroyables efforts , et prend , 
pour des convulsions de la douleur, les accès 
de rire qui me suffoquent , et que j'augmente 
en lui serrant le cou au point de lui faire perdre 
la respiration. Après une grande heure, nous 
arrivâmes enfin aux portes de la vilie, dans un 
état dont il est difficile de se faire une idée. Je 
le prie de me déposer au premier poste extérieur, 
et d'aller prévenir mes camarades au café où , 
sans doute , ils m'attendent : il y court ; il arrive 
haletant ^ et la première personne qu'il aperçoit 
autour d'une table oik l'on prenait du punch , 
c'est moi-même : stupéfait, immobile, au me* 
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lieu des éclats de rire immodërës dont on Tac- 
cueille, il se remet enfin : «Vous êtes bien pesant 
« et bien plaisant, M. de Monterai , me dit-il 
» en essuyant son front : c'est la seule justice 
» que je puisse vous rendre ; voyez si elle vous 
» suffit , » et il sortit en faisant un profond 
salut. Ces derniers mots , dits d'un ton assez 
ferme , m'avaient prépare à la visite du petit 
homme , que }e reçus le lendemain de très-bonne 
heure. « Si vous le permettez , me dit-il , nous 
» allons , cette fois , nous battre sérieusement. 
» — J'entends , lui dis-je , vous voulez que le 
>» vaincu reste sur la place ; mais je suis beau 
» joueur, et je n'oublie pas que je vous dois 
» une revanche complète. » 

» Je fais grâce à la société du reste de l'aven- 
ture , qui tourna pour moi de la manière la plus 
tragique. Le petit Parisien , à qui j'avais voulu 
donner un ridicule, me donna un grand coup 
d'épée dont je me ressens encore , et qui ne me 
permettra jamais d'oublier que la plaisanterie 
trop chargée est une arme dangereuse qui crève 
souvent entre les mains de celui qui s'en sert. » 

En sortant de Grip, nous nous arrêtâmes 
quelques momens pour jeter un coup-d'œil sur 
les belles cascades formées par le gave de Bagne- 
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res ; et du milieu de la plaine de Trames- Ai- 
guës , nous examinâmes à loisir ce pic du midi, 
qui passait pour le sommet le plus élevé des Py- 
rénées , avant que MM. Laboulinière et Dangos 
eussent constaté , par une longue suite d'obser- 
vations barométriques , la prééminence du Mont- 
Perdu et du Yiguemale. 

L'amour-propre d'aller graver mon nom obs- 
cur à cAté de tant de noms célèbres qu'on lit 
sur le roc dépouillé qui forme la cime du pic du 
midi , n'a pas été assez fort povfr m'imposer la 
fatigue d'une entreprise où je ne voyais d'ail- 
leurs aucune observation à faire du genre de celles 
dont je m'occupe. 

Parvenus au bas de l'Escalette , descente ex-- 
cessivement rapide , nous entrâmes dans la 
vallée où Barréges est enfoncé dans une gorge 
étroite. La seule efficacité bien reconnue des 
eaux peut déterminer à passer quelques jours 
dans ce vilain amas de barraques , qui forment 
une seule rue adossée à la montagne. Quelques 
heures m'ont suffi pour visiter ces tristes lieux. 
La foule était au bain des militaires. Quand on 
voit ce que coûte la gloire , on gémit de penser 
qu'elle ne reste pas toujours à ceux qui l'ont si 
chèrement payée. 



COURSES DANS I,ES PYRÉNÉES. 273 
J'ai TU , à la promenade , sur la route de 
Lourde , les baigneurs et les baigneuses de 
bonne compagnie, en redingotes de cachemire. 
J'en ai reconnus plusieurs , et j'ai regretté que 
les eaux de Barrages ne fussent pas aussi efBcaces 
pour les maladies de l'ame que pour celles du 
corps ; il y aurait là de belles cures à faire. ...■■ 
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m^ xviii. — 6 septembre 1817. 
LE BONHOMME LEZER, 

DESPOUKINS ET M. LOUSTANAU. 



Ego nerum amo , vtnm vùto âiei 

Plaot. 

i*liilie h vlril^y je tcux quVw la dise. 



« La nature, dit-ûû, fait fort bien tout ce 
qu'elle fait. » Cela est vrai , systématiquement, 
c'est-à-dire à considérer Toniversalité des êtres 
et des choses , sans égard aux espèces et encore 
moins aux individus. Tout est bien en masse : 
Pope a raison ; les détails sont trop souvent sa- 
crifiés à l'ensemble : Voltaire n'a pas tort ; cela 
pouvait-il être autrement ? Je suis trop religieux 
pour le croire , bien que la toute-puissance du 
Créateur se trouve un peu compromise dans 
cette conviction d'un ordre de choses où le mal 
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entre comme partie intégrante et nécessaire. 
Que de reproches Thomme ne serait-il pas en 
droit d'adresser à la nature , s'il n'élevait son 
esprit à ces considérations générales qui le for- 
cent à ne voir en lui-même qu^un des anneaux 
imperceptibles d^une chaîne Immense , dont le 
tems ne saurait mesurer la durée , dont Fespace 
ne peut borner l'étendue ! A combien de pour- 
quoi la nature n'aurait-elle pas à répondre! 
Pourquoi (lui dirais-je, quand viendrait mon 
tour à parler ) la sagesse est-elle fille de l'ex- 
périence , au lieu d'en être la mère? En d'au- 
tres mots , pourquoi la faculté de penser n'est- 
elle donnée à Ihomme qu'au moment où il com-« 
mence à perdre la faculté d'agir? Qu'ai-je be- 
soin, quand il faut que je songe à quitter la vie, 
de savoir ce que j'aurais dû faire pour la bien 
remplir ? A vingt ans , les connaissances seraient 
des moyens ; à soixante , elles ne sont déjà plus 
que des regrets. C'est dans la vieillesse qu'il 
faudrait voyager : alors, plus d'illusions qui 
vous trompent , plus de charmes trompeurs qui 
vous arrêtent , plus d'erreurs qui vous égarent ; 
alors , le pays où l'espèce humaine est la plus 
belle n'est pas celui où l'on a trouvé la plus 
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jolie servante d'auberge ; le peuple le plus 
heureux 9 le plus libre , p'cst pas le plus inso- 
lent , le plus insociable ; alors , on voit la na- 
ture en philosophe et non plus en poète ; on 
se défie également de ses préjugés et de son 
imagination ; on ne trouve pas , dans un simu- 
lacre de pétrification , la preuve du déluge uni- 
versel ; on ne croit pas avoir recréé d'an- 
ciennes espèces d'animaux avec les débris in- 
formes de quelques individus monstrueux ; alors, 
on voit des taches dans la lune , sans affirmer 
que ce soit précisément ou des volcans éteints 9 
ou des clochers; de paroisse , ou des amans heu- 
reux qui s* embrassent : en un mot , à force d'ob- 
servations , on est alors parvenu à connaître les 
effets ; et , quand on vous questionne sur les 
causes , on répond , avec Montaigne , que sais^ 
je? ou avec Voltaire : 

Demandez-le à ce Dieu qui nous donna la vie. 

Cette sage défiance de soi-même , cette recti- 
tude de jugement , ce mépris des plus ingénieu- 
ses hypothèses , cette masse d'observations éta- 
blies sur des faits, tous ces avantages, dont 
l'historien voyageur doit être pourvu , sont né- 
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cessairement le fruit de rexpérience ; l'obser- 
vation i^^est que la mémoire des vieillards^ et 
les années en savent phis que les livres^ dit le pro- 
verbe anglais; donc on ne peut voyager avec 
utilité pour les autres que dans la vieillesse ; 
mais , à cette époque de la vie , on n'a plus ni 
force y ni haleine; on voit juste, on pense bien, 

mais on ne marche plus. . 

C^s torts , dont je ne serais pas embarrassé 
de justifier la nature en toute autre occasion , 
je les lui reprochais avec amertume , assis à la 
porte d^une cabane , sur la montagne de Tau, où 
je me reposais quelques heures en montant sur 
le pic du midi. J'avais été entraîné dans cette 
entreprise (à laquelle j'avais d'abord sagement 
renoncé , comme je l'ai dit dans mon Discours 
précédent) par le major Montéval, dont l'es- 
pèce de défi avait piqué mon amour-propre oc- 
togénaire , en m'assurant qu'aucun homme de 
mon âge n'avait encore atteint le sommet de 
cette montagne. Je me dois cependant cette 
justice de dire que le motif d'une vanité pué- 
rile n'eut pas autant d'influence sur ma résolu- 
tion que l'espoir d'examiner quelques deniiers 
vestiges des mœurs nomades parmi les agrestes 
habitans de ces hautes cimes des Pyrénées. 
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Je laissai la nombreuse compagaie , avec la-* 
quelle je m^ étais mis en route , poursuivre sa 
marche ; et je restai en arrière avec mon guide, 
trop bien averti , par ma lassitude , du besoin 
que j'avais de ménager mes forces. Après avoir 
donné quelques momens à des réflexions plus 
chagrines que raisonnables , tandis que mon 
guide préparait un repas frugal dont il portait 
avec lui les provisions , j'interrogeai le vieux 
pâtre qui nous avait reçus dans sa cabane avec 
cette bienveillance hospitalière qu'on cherche- 
rait en vain dans le reste de l'Europe. Cet 
homme , véritable type des pasteurs monta- 
gnards des Pyrénées , est une des rencontres 
les plus heureuses que j'aie faites dans ma vie , 
et son caractère un des plus forts argumens 
dont on puisse abuser contre la civilisation r 
privé de toute espèce d'éducation, circonscrit, 
même dans la pensée j dans ses montagnes , au- 
delà desquelles il ne voit , ne connaît , ne sup- 
pose rien ; sans autre fortune que son troupeau, 
sans autre société que sa famille , le bonhomme 
Lezer est une des plus nobles créatures dont 
s'honore l'espèce humaine , un de ces person- 
nages dont l'intervention , dans un roman , fe- 
rait crier à l'invraisemblance. Dans un langage. 
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qu'il semble s'être créé pour suppléer à la pau- 
vreté du nâtre, chaque expression trahit la 
fierté de son ame , la Vivacité de son imagina- 
tion , Texaltation de ses sentimens. Je n'ai ja- 
mais vu Tinstinct de la gloire se manifester 
avec autant d'énergie. Dans le cours du long 
entretien que nous eûmes ensemble , je lui par- 
lai de nos derniers revers. « Si nous avions 

été là ! >» (dit-il en laissant couler 

de grosses larmes , et en brandissant sa hou- 
lette de Fait dont Hector devait brandir sa 
lance. ) 

Je ne perdis pas Foccasion de m'instruire au- 
près de lui d'une foule de détails intéressans sur 
la vie'et les n^œurs des habitans de ces hantes 
régions. « II n en est pas ainsi comme chez;, 
vous , me dit-il : Tindigence habite les hauteurs^ 
et Tôpulence est dans les lieux bas ; vous aves^ 
vu nos riches pasteurs des vallées , vous trouvez, 
encore ici des habitations sédentaires ; en vous 
élevant , vous ne verrez plus que les huttes des 
pâtres errans : ceux-là vivent seuls avec leurs: 
troupeaux ^ à la conduite desquels se borne leur 
intelligence ; la plupart d'entre eux achèvent 
leur vie sans descendre dans la vallée ; et telle 
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est leur ignorance , qu'à peine ils ont enitnin 
parler du palet de Roland , de la grotte merveil-^ 
leuse et de Notre-Dame de Héas.* »> 

Cette réflexion du vieux pasteur amena de itiâ 
part des questions auxquelles il répondit de ma- 
nière à me faire croire qu'il avait étudié This- 
toire de son pays dans le roman de l'archevêque 
Turpin, ou dans le poëme de l'Arioste. Il n'a- 
vait entendu parler ni de l'un ni de l'autre : il 
ne savait pas lire ; mais la tradition lui avait 
transmis ces faits héroïques, et il avait pris 
naissance dans les vallées voisines du Marboré, 
où s'étaient passées ces merveilleuses^ aventu- 
res. Lezer ne savait le nom d'aucun des rois 
qui ont régné en France ( Henri IV excepté ) ; 
il n'avait entendu parler ni du siège dttr Ra- 
bastens, ni des guerres entre la France et l'Es- 
pagne ; mais il savait , dans les moindres dé- 
tails , l'histoire de Roland , des quatre fils Ai- 
mon , du brave Roger et de Tenchanteur Atlant. 
D avait découvert , au pied du Mont-Perdu , la 
grotte magique de ce nécromancien ; il con- 

* Chapelle dédiée à la Vierge , dans la vallée de Héas , 
où lés montagnards se rendent tou£ les ans , au mois 
d'août, en pèlerinage. 
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' Jiai^sait la place du château d^acier où fut enr 
fermé Gradasse , le précipice où fut jetée Bra- 
damante , et T endroit où se livra le terrible 
combat entre Roland et Ferragus. Une idée 
que m^ont fait naître les récits de ce pâtre , et à 
Tappui de laquelle se présentent beaucoup d* au- 
tres observations , c'est que l'Arioste , ou , si 
Ton veut, Boyardo, son prédécesseur, pour- 
rait fort bien avoir composé son poëme à l'aide 
des romances des premiers troubadours du 
Béam, comme Tanglais Macpherson a fabri- 
que son Ossian en recueillant , dans les monta- 
gnes d'Ecosse , quelques chants populaires des 
anciens bardes , qu'il a prodigieusement éten- 
dus dans sa traduction , et qu'il a réunis en 
corps d'ouvrage. 

Cette disposition à croire au merveilleux, 
aux enchantemeus, aux maléfices, est la seule 
faiblesse d'esprit qiie j'aie remarquée dans ce 
Socrate des Pyrénées. Je ne me lassais pas de 
Tentendre parler du bonheur dont il jouissait 
depuis soixante-dix ans , et de l'innocence d'une 
vie « dont il voyait s'approcher le terme avec 
le même sentiment que le voyageur éprouve (ce 
font ses expressions) à trouver au sommet de la 



V' 



282 LE BONHOMME LEZER. 

montagne qu'il n'a point gravie sans quelque 
fatigue, le plateau du rocher oii il se repose. » 
Il n'a jamais eu de besoin qu'il ne pût satisfaire y 
de dësir qu'il ne pAt contenter ; il n'a jamais 
connu de danger plus fort que son courage ; il 
a vécu sans valets et sans maîtres , estimé de ses 
égaux , chéri de sa famille ; oh l'appelait h 
brave Lezer^ quand il était jeune ; on l'appelle 
le bon Lezer, depuis qu'il est vieux. Toute sa 
vie , toutes ses pensées , toutes ses actions sont 
renfermées dans ce peu de mots. J'aurais un 
plailsir, que je serais bien sûr de faire partager 
à mes lecteurs, à raconter en détail l'histoire 
du bonhomme Le:Mr; mais le voyageur, comme 
le sage, doit être ménager du tems et des paroles. 
J'allais quitter le patriarche qui , tout en me 
conduisant à quelques pas , me faisait remar- 
quer , au midi , les trois pics de Carbero , de Cam- 
pana et d'Espade, lorsque nous vîmes accourir 
deux montagnards , qui semblaient de loin volti- 
ger sur la pointe des rochers : « Ce sont mes 
petits-fils, me dit mon hôte ; je veux qu'ils vous 
accompagnent : le chemin, pour arriver au 
sommet du pic , n'est pas très-difficile , mais il 
y a deux ou trois passages où l'aide de quel- 
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qiies bras vigoureux ne vous sera pas ijnutile. » 
J^ai vu peu d'hommes mieux faits , d^une fi- 
gure plus belle , d^une démarche aussi vive , 
aussi élégante, que ces deux jeunes garçons : les 
jambes nues , vêtus d'un petit gilet sans man- 
ches , et la tête ornée , plutôt que couverte , 
d'un berret écarlate ; il y avait dans leur per- 
sonne quelque chose d'antique , de pittoresque , 
qui s'emparait de l'imagination. J'eus plusieurs 
fois l'occasion de me féliciter d'avoir accepté 
leur service ; et , sans eux , il e^t probable que 
je n'aurais pas achevé mon entreprise , ou que 
je serais mort à la peine ^ comme l'astronome 
dont j'aurai bientôt occasion de parler. 

J'arrivai assez lestement dans la haute vallée 
du Couret, mais j'eus bien de la peine à gagner 
le lac d'Oncet , qui se trouve à trois cent cin- 
quante toises au-dessous du sommet du pic , que 
j'atteignis, il faut bien en convenir, sur les 
bras de mes guides. 

C^est un singulier sentiment que celui qu'on 
éprouve sur ces hauteurs d'^où l'on domine la 
terre, à laquelle il semble qu'on soit au moment 
de ne plus appartenir. Par une sorte d'analogie 
^utre la situation de l'ame et celle du corps , 
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les objets sur lesquels la vue s^ abaisse parais^ 
sent également petits à Tœil et à la pensée : le 
lointain , au fond duquel vous apercevez' encore 
rhabitation des hommes , ne laisse dans votre 
mémoire qu'un souvenir dédaigneux de leur pe- 
titesse si turbulente , et de leur bassesse si or- 
' gneilleuse. 

A considérer le monde de ce point de vue , 
on le croirait moins fait pour nos besoins que 
pour nos plaisirs ; )e ne sais quel bien-être , si 
bien décrit par Rousseau et par M. Ramond, 
s'empare de toutes les facultés , les rajeunit et 
les enchante ; les lacs , les fontaines , les cas- 
cades ne rafraîchissent pas moins rimagination 
que le sol qu'ils arrosent ; et la vie , dans ces 
régions élevées, a quelque chose d'étemel. 

Après avoir contemplé, en me reposant pen- 
dant une grande heure, le magnifique specta- 
cle qui s'offrait à mes regards ^ cet amphithéâ- 
tre de montagnes divisées par groupes , dont k 
plus voisin est surmonté par le pic des Vieilles- 
Neiges (neou'vieilles) , les tours du Marboré, le 
' Yiguemale et le Mont-Perdu , à une lieue de 
distance ; après avoir parcouru d'un regard cir- 
culaire ^ si j'ose m'exprimer ainsi, le Béara, 
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la Bigorre et le Languedoc , dont la chaîne 
éloignée des collines me traçait les limites ; 
après avoir pris soin de graver, sur la pierre 
des voyageurs^ mon nom , que je plaçai (par un 
motif qui n'a d'intërêt que pOur moi) entre les 

noms d'un M. Maurice et d'une dame So- 

phia...., je quittai la région des nuages et re- 
descendis sur la terre. 

Je m'arrête un moment à la Hourquette-des-^ 
Cinq-Ours, à l'endroit même où l'astronome 
Plantade , âgé de soixante--dix ans , n^ourut su- 
bitement à côté de son quart de cercle, au 
miois de juillet 1748, et dans les bras du 
brave Léser, qui lui servait de guide. 

Des bords du lac, je m'amusai quelque tems 
à considérer un des plus rians tableaux de la 
nature : d'innombrables troupeaux distribués 
par groupes sur cet amphithéâtre de pâturages ; 
les bergers , du haut d'un trône de roc où ils 
sont étendus, dirigeant de la voix et du geste 
leurs fidèles ministres , ces chiens des Pyrénées f 
que Buffon regarde comme le type de l'espèce. 
En rappelant à mon 'esprit le souvenir des Al- 
pes, pour les comparer aux montagnes que je 
parcours, les prepières me semblent, encore 
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aujourd'hui plus gigantesque, plus imposantes ; 
}e ne vois pas ici ces neiges éternelles ^ ces gla- 
ciers énormes, berceau des plus grands fleuves 
de l'Europe ; mais combien Taspect des Pyrénées 
est plus animé, plus varié, plus enchanteur ! 
Moins grands , moins forts , moins riches , peut- 
être moins industrieux que les pâtres des Ai- 
pes , les bergers des Pyrénées sont infiniment 
plus actifs , plus braves , et sur-tout plus hos- 
pitaliers ; leurs mœurs sont plus douces , lenrs 
formes plus élégantes, leur imagination plus 
vive et leur langage plus aimable : supposez les 
habitans de ces montagnes moins ignorans, et 
par conséquent moins superstitieux, et ceux qui 
viennent dans ce pays pour y chercher la santé 
y resteront pour y trouver le bonheur. 

Les chants des bergers contribuent ici à l'en- 
ehantement du paysage ; je me suis arrêté plu- 
sieurs fois pour les entendre chanter, en s'ac- 
compagnant d'une espèce de harpe à d^ux cor- 
des, les romances de Despourins, que l'on a 
surnommé à juste titre le troubadour de Mim" 
mon: j'ai recueilli plusieurs de ses chansons 
pastorales , en langage béarnais , dont quelques- 
unes ne sont pas inférieures pour la naïveté , la 
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grâce et le tour poétique , aux plus jolies chan- 
sonnettes de Métastase. 

J'ai employé deux jours pour un voyage 
qu'une femme délicate peut achever en dix heu- 
res ; quoi qu'il en soit , j'ai mis fin à mon en- 
treprise , au grand étonnement du major , que 
j'ai quitté ce matiii pour retourner à Tarbes. 
J'aurais eu beaucoup de peine à me séparer de 
ce brave homme ^ pour qui j'ai conçu une amitié 
toute particulière , si je n avais l'espoir de le 
retrouver à Marseille , où nous nous sommes 
donné rendez-vous. 

En repassant à Bagnères, j'ai fait mes adieux 
à mes connaissances des eaux, que j'ai trou- 
vées presque toutes réunies chez M. Boë, le 
marchand lé plus ancien et le mieux assorti de 
cette jolie petite ville. J'ai promis à M*"* de 
Lorys et à la jeune Cécile , en quittant Paris , 
de leur envoyer un échantillon de toutes les 
productions particulières des différentes pro- 
vinces que j'allais parcourir ; à l'acquit de ma 
promesse , j'ai fait emplette , chez M. Boë , de 
quelques aunes de ce crépon de laine écarlate 
qui se fabrique exclusivement dans oes cantons , 
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et dont Tttsage était beaucoup plus comman 
autrefois. 

Je ne me suis arrêté que quelques heures à 
Tarbes , pour y toucher deux petits effets chez 
MM. Guillemat et Fouchout , Tun négociant et 
Fautre banquier dans cette ville ; tous deux con- 
tribuent à nourrir la haute estime que je porte 
à la classe honorable à laquelle ils appartien- 
nent : il n'en est aucune en France où les ver- 
tus publiques et privées soient plus généralement 
répandues. 

J'étais déjà à deux lieues de Tarbes , sur la 
route d'Âgen , où je me rends avant d'aller à 
Toulouse , lorsque j'appris , en causant avec 
mon postillon, selon mon ;isage, que j'avaàs 
passé , en sortant de Tarbes , devant la maison 
de M. Loustanau , l'une de mes plus ancieimes 
connaissances , et l'un des hommes que j'aucais 
eu le plus de plaisir à revoir : je serais re^tounié 
sur mes pas , si mon guide ne m'eût assuré que 
le général indien ( c'est ainsi qu'on le nommait ) 
tétait mort l'année dernière. 

C'eSit une histoire bien extraordinaire jjae 
celle de M. Loustanau. J'en veux raconter , en 
peu de mots , les circonstances principales* 
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M. Loustanau avait cédë , fort jeune., à cette 
inquiétude assez naturelle aux habitans du midi 
4e la France. Il était passé aux Indes orientales 
dans Tintention d'y faire le commerce. Il habi- 
tait, depuis quelques mois, une province du 
Hogol, oii son intention était de former un éta- 
blissement , lorsque la guerre se déclara entre 
l'empereur de Delhy et Tun de ses plus puissans 
tributaires, le nabab de Lahor, autant qu'il 
m'en souvient* 

Le hasard voulut que lé jeune commerçant 
béarnais fût témoin , du haut d'une éminence 
où il s'était placé , de la première bataille que 
se livrèrent ces deux souverains. Témoin des 
dispositions que faisaient les chefs des deux ar- 
mées , et doué du génie militaire dont il a donné 
des preuves, M. Loustanau annonça, dès le 
commencement de l'afiEEiire , à un riche banian ^ 
qui l'accompagnait, que l'armée mogole serait 
infailliblement battue ; et lorsque l'événement 
eut confirmé sa prédiction : « Je ne voudrais 
que douze cents chevaux et deux pièces de ca- 
non , dit-il , pour changer la fortune , et faire 

* Marchand indieM. 
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passer la victoire de notre côté. » le banian le 
quitte anssitôt , va trouver le général mogol , et 
lui rend compte de ce qu'il vient d'entendre. 
Celui-ci pousse son cheval vers le lieu où se 
trouve le jeune Français, et l'interroge. M.Lous- 
tanau repète avec assurance ce qu'il a dit an 
banian.' <c Voyons si ton action vaut ta pa- 
role , lui dit le général ; je mets à tes ordres 
quatre mille chevaux , et dix pièces de canon ; 
commande-les et marche à l'ennemi. » Le Béar- 
nais n'hésite pas; il saute sur un cheval qu^on 
lui présente , rejoint sa troupe , qu'il range en 
bataille derrière un tertre qui la couvre , va 
placer son artillerie à l'extrémité de deux dé- 
filés qui débouchent dans la plaine où Ton se 
bat, revient se mettre à la tête de ses escadrons , 
et fond avec eux sur le centre de l'armée enne^ 
mie , qu'il enfonce , et dont les deux colonnes 
principales s'engagent dans les défilés où son ar- 
tillerie les pulvérise. Le résultat de cette ma- 
nœuvre improvisée fut , pour les Mogbls y une 
victoire complète , et la récompense de celui qui 
l'avait remportée , un commandement considé- 
rable dans l'armée du prince dont il avait fait 
triompher les armes. 

M. "Loustanau, après vingt-cinq ans de se- î 
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jour aux Indes orientales, où il s'est fait un nom 
parmi ]es partisans les plus célèbres , après avoic 
perdu , dans na combat contre les Marattes , la 
main gaucbe , qu'il avait remplacée par une main 
d'argent dont il se servait avec une incroyable 
adresse , réalisa la fortune considérable qu'il 
avait acquise , et qu'il fit passer en France par 
le canal de M. Desverines, négociant à Chan- 
demagor , et revint se fixer dans sa patrie avec 
une femme indienne qu'il avait épousée à Delby, 
et six enfans gallo-mogols , dont quelques-uns 
ont hérité , m'a-t-ou dit , du caractère aventu- 
reux, des grandes qualités et du courage de leur 
fkre. 
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LE DESCENDANT DE SCALIGER- 



... : 5i U faveur dea Dieam 

Tous l<gii« I« trésor d'an champêtre héritage, 
A«x lares paternels adresses tous vos veeuz, 
Sto suives point aillcars la fortune volage : 
Ces bois et ces vergers, plantés par vos atenx; 
Ces champs que féconda leur main laboriense, 
fx ces prés odorans et ces pampres joyeux « 
Ces présens que vous fait l*abeîlle iadustriense. 
Et de ce ver captif la dépouille Mjeuse, 
Occupent vos instants de soins délicieux. 

Mp. »u» /tunes J§inms, parM. B. Noout: 



J'ai fait 9 en iwiture publique , le voyage de 
Tarbes à Âgen. Les Gascons sont en général 
très-communicatifs : au bout d'une demi-heure 
de route , chacun des voyageurs savait à qui il 
avait affaire ; et les questions : qui êtes-vous ? 
d'où venez*-yous? où allez-vous? que Ton s'était 
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faites , et auxquelles ou avait mutuellement ré- 
pondu , ne tardèrent pas à établir entre nous les 
rsipports d'une bienveillance réciproque que six 
totois de séjout dans la même ville n'auraient 
certainement pas produits^ 

Le procès si cruellement célèbre, auquel 
rëpouvantable assassinat de M. Fualdès a donné 
lien , et dont la cour d'assises de Rodez est en 
ce moment saisie , fut d'abord l'objet d'une con- 
yersation générale oà je me plus à observer, 
dans l'horreur que le crime inspire , combien 
il est étranger au cœur humain. Je me garderai 
bien de consigner ici les récits contradictoires , 
les réflexions téméraires, les explications incon- 
cevables que plusieurs personnes hasardèrent 
sur cette horrible trame dont la justice humaine 
a tant de peine à suivre le fil mystérieux : je 
n'oublie pas que j'habite un pays où la rumeur 

publique a souvent trompé les magistrats 

Il est vrai qu'ils le lui ont quelquefois rendu ; 
n^lbeureusement cette compensation -là ne 
tourne pas toujours au profit de l'humanité. 

Ce triste événement nous aurait occupés 
pendant toute la route, si un petit homme, 
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l'a baillée par contrat de mariage , elle appar- 
* tenait à feu M. le comte, et son fils dit comme 
ça qu'il faudra ben qu'elle lui leyienne un )oui 
ou l'autre ; moi qui n'entends pas de c'te oreille- 
là , je ne serai pas si béte que de donner ma Toix 
i celui qui veu^ me prendre ma prairie. 

» Un autre vient et me dit qu'il faut nonmer 
le gros Larroque. C'est vrai que celui-là défen- 
drait les biens nationaux, et pour cause ; mais 
pour ce qui est de l'bonneiir du pays , des inté- 
rêts du commerce , de l'agriculture , des droits 
dès citoyens , il en a fait si bon marché à tous 
les gouvememens , qu'il faudrait être fou pour 
s'y fier de nouveau. M. le curé, dont il a fait 
rébâtir le presbytère , aura donc beau dire , le 
gros LaiToque n'aura pas ma voix ; mais à qui la 
donnerai-je ? — A qui , reprit le petit bossu , je 
vais vous le dire ; à celui que vous avez entendu 
appeler , aux différentes époques de la révolu* 
tion, aristocrate ou jacobin; que vous avez vu, 
alternativement, persécuté par tous les partis ^ 
accourir au secours du vaisseau de TEtat , non 
quand il se pavoisait aux jours de sa gloire, mais 
au moment où il arbora son pavillon de détreasQ, 
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â celui qui repoussa également les sottises de 87 
et les horreurs de gS ; à celui qui veut francbe- 
ment la mouarcbie constitutionnelle avec toutes 
ses conséquences; k celui dont le coeur tres- 
saille 'du nom de patrie , et à qui le Ciel a départi 
les talens nécessaires pour soutenir, et, s'il en 
était besoin, pour défendre ses drmts. 

» — Eh! mais, interrompit l'électeur villa- 
geois, vous me iaites pensera vous, M. Lescale, et 
dès ce moment je vous mets sur ma liste. — Gar- 
dez-vous-en bien: pour être député, ce n est pas 
assez de penser comme moi , il faut encore être 
£ait différenmient ; j'ai pris ma mesure, ajouta- 
t-il en riant , je ne suis pas de la hauteur d'une 
tribune , et il s'en faut de six pouces et de six 
cents francs que je sois éligible : ainsi donc, en 
continuant de parler sur ce sujet d'une manière 
très-désintéressée, j'ajouterai qu'indépendam- 
ment des considérations générales , les circons-^ 
tances particulières oh la nation se trouve 
doivent influer sur le ch. de ses députés ; en 
exammant bien notre position actuelle, je vois 
que l'embarras principal est dans les finanices : 
adressons-nous donc à des gens qui sachent 
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compter et faire rendre des comptes. L'édifice 
constitutiomiel est construit suivant les règles , 
mais ces règles ne sont encore prouvées que par 
des exceptions , et ces exceptions ne sont pas des 
lois ; c'est là qu'il faut en venir , et de bonnes 
lois supposent des législateurs ennemis des ex- 
ceptions. Les besoins du moment les plus im- 
périeux sont ceux de l'agriculture , du com- 
merce et d'une égale répartition de l'impôt; 
attachons - nous donc à choisir d'habiles et 
d'honnêtes économistes. 

» Les i>oi€s et moyens ont besoin d'être dis- 
cutés contradictoirement avec ceux qui doivent 
être chargés de leur exécution; ceux-ci ont 
sons leurs ordres une foule de gens payés pour 
répofidre amen à tout ce qu'ils disent ; il faut 
donc y regarder au moins à deux fois , avant de 
conier des fonctions législatives aux pension- 
naires de la couronne et aux salariés du gou- 
vernement. » 

Le petit homme ^ passant ensuite à l'applica- 
tion personnelle de sa théorie des élections , 
discuta les titres dés personnes que l'opinion 
publique 9 ou Fopihion de parti , qui crie bien 
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f>Iu5 haut, indiquait aux électeurs dans les dé- 
partemens du Midi , et réduisit sa liste à une 
vingtaine de noms, parmi lesquels l'électeur du 
Gers en choisit deux pour composer la sienne. 
Cette grande discussion , à laquelle chacun 
avait pris part , abrégea tellement la route , que 
nous relayâmes à Miraude sans songer à des- 
cendre sur la place , d'où Ton voit les quatre 
portes de cette jolie petite ville ; et que nous ne 
nous aperçûmes de notre amvée à Auch , où 
nous dînâmes, qu'en entrant à l'auberge. J'eus 
à peine letems, avant de remonter en voiture, 
d'aller jeter un coup-d'oeil sur la cathédrale, 
très-beau monument gothique , dont les vitraux 
coloriés sont un objet de curiosité , et auquel il 
ne manque qu'un parvis ; mais comme j'aime 
sur-tout les lieux qui me rappellent de grands 
hommes ou de grands souvenirs , je regrettai 
bien de ne pouvoir me faire conduire à un quart 
de lieue de la ville , au petit village où naquit 
le célèbre cardinal d'Ossat, du très -petit 
nombre des princes de l'Église qui surent al- 
lier la politique et la probité , les dignités et la 
modestie . 
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J'eus aussi le regret de laisser , à quelques 
lieues sur ma gauche , la petite yille de Vie- 
Fe^ensac, où j'aurais eu taut de plaisir à yoir 
le sage et hiaye général Delort, à qui j'étais re- 
commandé. Cette partie de la France est peu- 
plée de ces Cincinnatus modernes qui labourent 
avec honneur la terre natale qu'ils ont si glo- 
rieusement défendue.. 

Quand j'aurais dû faire, à [Med, les huit 
lieuçs de Lectoure à Agen, je n'aurais pas 
manqué de mettre pied à terre au lieu même oik 
naquit le xainquevir d'Arcole, d'HoUabriim et 
d'Eylau, ce maréchal Lannes, dont le nom tient 
un rang si distingué dans les fastes de la gloire 
nationale. On m'a montré la chétiye maison oik 
le duc de Montebello reçut la naissance ; )e me 
suis rappelé la pompe de ses funérailles : ce 
héros-là n'a pas yécu trop d'un jour pour son 
honneur ou pour celui des autres. 

Pendant le reste de la route jusqu'à Agen , 
je me liai plus particulièrement ayec M. Les-- 
cale 9 dont l'esprit , l'humeur maligne et la gaité 
satyrique sont autant de preuyes à l'appui de 
l'opinion générale qui yeut que la nature ait 
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meuble, avec un soin tout particulier, la tête 
de ceux dont elle a faussé F épine dorsale. 

Il ayait appris qui j'étais, et m'avait offert, 
avec une extrême politesse > de m'aider de ses 
connaissances locales pendant le petit séjour 
que je coinptais faire à Agen. « Pour vous 
donner quelque cofiance en moi ( me dit-il 
tandis que nous montion^ à pied une côte assez 
roide ) , je vous dirai que je descends, en droite 
ligne , quoi qu'il n'y paraisse pas , d'un certain 
Jules-César Scaliger, dont il n'est pas que vous 
n'ayez entendu parler. Je sais bien que quelques 
mauvaises langues de biographes , que quelques 
descendans en ligne collatérale, se sont avisés 
de soutenir que Joseph-Juste Scaliger , fils du 
précédent, était mort sans avoir été marié, ce 
qui tendrait visiblement à obscurcir la légitimité 
de marace ; maissi jamais j'ai besoin de repousser 
une calomnie qui m'intéresse assez peu pour le 
moment , je prouverai tout aussi clairement que 
je descends de Scaliger , que ceux-ci ont prouvé 
qu'ils descendaient des princes de F Escale, sou- 
verains de Vérone : ma généalogie est en règle , 
qu'on y prenne garde ; en attendant l'envie et 
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l'occasion de m'en prévaloir , je 'vis dans une 
médiocritë philosophique dont je suis très-satis- 
fait ; je me permets quelquefois d^ rire de mes 
concitoyens , qui me le rendent b}en, je dois en 
convenir.; c'est entre nous un échange continuel 
de moquerie et d'amitié : quand ils m'appellent 
la perle des bossus , ce qui leur arrive souvent , 
je les appelle Nugamènois ♦ ; ils s'en vengent 

* Allusion à une ëpigramme sanglante de Scaliger 
contre la ville d'Agen , dont Ni/^amentsï l'anagramme 
du mot latin Agennum , et dont voici le texte latin , que 
je me garderai bien de traduire : 

Nomina non ponam , iua nomina ponere ail est; 

Nam quianileSy sunl nomina nuHa tua. 
Livor edax , fœnus^ fraudes , discordia , lifts , 

Barbaricis mendax perdita lingua probris : 
Natto mendax^ mendax naiio » naiio mendax , 

Quo terra et cceîo tetrior esse nequit. 
Segnis , iners , spurcâ sub paupertate superba , 

Sordenti fatum tuens aparitià ; 
Templa çotans attenta superstitione , s ed extra , 

Pupilia et vidaa ^et tu, peregrine^ cave s 
Triste pecus , pigri centres , mens subdola^ çicta 

Frac ta es , victricem non ferat ipse De us. 
Jactabunda , sed in hoc est jactatio : Talus , 

Im'idiœ , dire» , Jurgia , damna , jieees. 
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en me plaçant sur le manteau de la cheminëe, 
d'où je n'obtiens la permission et le moyen de 
descendre qu'après avoir chanté en patois la 
palinodie de la maudite ëpigramme ; ce que je fais 
d'assez bonne grâce , car^ au fond, j'aime mes 
concitoyens ; et , sauf le respect que je dois à la 
mémoire de mon illustre aïeul , je suis très- 
disposé à croire qu'il a outrageusement calomnié 
ses contemporains , et qu'il a payé de la plus 
noire ingratitude Thospitalité qu'il avait reçue 
dans cette ville. » 

Arrivé à Agen, M. Lescale ne me quitta 
qu'après m' avoir installé à l'hôtel des ambas- 
sadeurs , sur les allées de Sainte Antoine , 
où s'arrête la diligence , et après m' avoir 
recommandé à M. Gauthier, maître de cet 
hôtel. 

Perfidiosa , exlex , fera , cerçicosa , maligna ,' 

Cum çina^ et çini turbine , cœca Venus, 
Venalis pudor y at testi se pendere ludus. 

Qui neçuam faciat laude superbus aget; 
Furtis ingenium deesty deest vis justa rapinis ^ 

Sacrilegam (amen hoc ditat uirumçue manum* 
De magné dictum est olim Cartagine , çuod/e 

De minimàf de te felle filere pium est. 
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Nous étions convenus qu'il viendrait déjeûner 
avec moi le lendemain matin, et qu'il me diri- 
gerait dans mes courses. Pour prendre une idée 
de Taspect de la ville , il me conduisit d'abord 
aux allées des Graviers, Tune des plus belles 
promenades publiqiies que je me rappelle d'avoir 
vues. A travers les longs portiques de verdure 
qui forment les quatre rangs de l'avenue, mon 
guide me fit remarquer, à gaucbe , la Garonne 
et le joli bourg de Passage ; à droite , sur la rive 
opposée , une grande manufacture d'indienne ^ 
établie dans Tancien monastère des Carmes. 
« Cette manufacture si florisstote 9 il y a que(- 
,ques années , me dit M. Lescale , est aujour- 
d'hui sans activité; si vous voulez en* savoir la 
raison , allez la demander à Londres , où l'on 
vous dira que les fabriques indigènes ne pros- 
pèrent qu'à l'aide des lois* prohibitives , et que le 
perfectionnement de Timpression au cylindre en 
cuivre gravé a dû nécessairement faire tomber 
les impressions à la planche en bois. » 

En remontant la grande allée des Ormeaux , 
nous nous arrêtâmes à un point de vue d'où Ton 
découvre F enceinte de la ville et tes principaux 
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nuMiiinieiis qui la décorent, tels que Tancien 
évêché , devenu l'hôtel de la préfecture ; l'ancien 
séminaire, transfonné depuis en caserne, et 
rendu à sa première destination par ordonnance 
du Roi ; Tantique et noble bâtiment de Las , 
aujourd'hui le dépôt de mendicité et Fatelier dé 
travail. J'avais commencé un beau discours sur 
ces utiles institutions , dovit le premier exemple 
a été donné à BruxeUes par mon honorable 
ami le comte de Pontécoulant : M. Lescale m'in- 
terrompit pour m'appwndre que le conseil- 
général du département de Lot-et-Garonne avait 
demandé, dans sa dernière session, la suppres- 
sion de cet établissement. « Quelque Jour , 
ajouta-t-îl avec amertume, on demandera la 
suppression de la vaccine. » 

Avant de rentrer dans la ville , nous nous 
arrêtâmes dans un des six cafés que l'on trouve 
au quinconce des Graviers. Celui du sieur La 
Poussée , auquel nous donnâmes la préférence , 
est orné avec beaucoup de goût , et ne déparerait 
pas le bottlevart du Temple. C'est là que se 
réunissent les oisifs de la ville ; c'est là sur-tout 
que se débitent les nouvelles qui s'y fabriquent 
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pour Tordinaire. On conçoit qu'en ce genre 
d'invention une ville , située sur la Garonne , 
doit avoir une incontestable supériorité. 

Auprès de ces cafés se trouvent deux bains 
publics, aussi commodes que bien servis. Les 
uns, désignés sous le nom S orientaux^ sont 
placés sur la promenade même, et construits 
sur Tune des piles de l'ancien pont d' Agen ; leur 
situation, au milieu d'un massif de verdure , est 
à la vue d'un effet très-pittoresque. Les autres , 
appelés bains occidentaux , sont établis un peu 
plus loin, au milieu d'une belle plantation de 
peupliers « 

On compte dans cette ville plusieurs cercles 
où se réunissent les hommes des différentes 
classes de la société ; celui que Ton connaît sous 
le nom des Amis du Roi est le plus brillant ; 
M. Lescale doit m'y introduii;^ . 

(c Les femmes , me dit-il , sont exclues de ces 
réunions , et les maris agénois , d'une des meil- 
leures e$pèce$ qui scient au monde , n'ont jamais 
paru craindre les suites de l'isolement auquel 
ils condamnent ces dames. Autrefois , ils se ras- 
semblaient sous les arcades qui environnent la 
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places des marches , et que Ton nomme les Cor-^ 
nières. En. réfléchissant avec quelle docilité les 
belles Âgénoises avaient laissé prendre à leurs 
maris ces habitudes anti-sociales ^ un jeune 
jésuite ne s'avisa-t-il pas de supposer qu'elles 
étaient favorables aux intrigues galantes? et des 
effets remontant à la cause, il d^nna de son 
tems rétymologie du nom de Cornières dans 
les vers suivans » ( Je me dispense de les tra- 
duire par respect pour les vénérables douai- 
rières d'Âgen , avec qui je ne veux point me 
faire de querelles ) : 

JEst locus Aginni mediam qui dipidii urlem ; 
Qui locus à cornu nomen fi omen habeat: 
Hic , dùm se recréant ( infeiiz iurha / ) mariti^ 
Heu ! crescunt miseris comua quanta domi ! 

Dans la promenade que nous avons faite dans 
Tintérieur de la ville , je n'ai point vu d'édifice 
remarquable. Bien qu'une des plus anciennes 
cités de l'Europe , Âgen a été ravagé et détruit 
plusieurs fois de fond en comble ; les restes de 
ses antiquités sont ensevelis, mais ils reparais- 
sent aux moindres fouilles. L'excellente Des- 
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cripiion statistique du département iè ÏA^t-ei'^ 
Garonne , par M. Lafond de Cujula , donne sur 
ce point, et sar tout ce qai a rapport à Tëtat 
physique et matériel du département de Lot-- 
ct-Garonne, des détails très -exacts que je 
me contenterais de reproduire, s'ils ne sor-«- 
taient du cadre d'observation où je me ren- 
ferme. 

Je ne puis cependant me dispenser de dire un 
met de Tancienne cathédrale , dédiée à saint 
Etienne , et située sur la place du Marché ; elle 
a été démolie pendant la révolution, ainsi que 
son clocher, dont la structure bizarre et hardie 
méritait de fixer Tattention. Il ne reste plus de 
cette cathédrale que les piliers qui formaient 
r enceinte du chœur. Le plus grand nombre des 
habitans voudrait qu'ils fussent employés à sou- 
tenir les combles d'une halle dont le marché 
d'Agen est privé ; ce qui pourrait se faire à peu 
de frais : un petit nombre de personnes, qui 
sont sûres de ne jamais manquer de pain tant 
qu'il y en aura dans le grenier des autres, veu- 
lent qu'on rétablisse la cathédrale , ce qui exige- 
rait une énorme dépense. Que les Agénois me 



D£ SGALIGEB. 809 

oonâttltent sur cette question , je leur répondrai , 
comme j'ai souvent eu occasion de le faire en 
pareille circonstance : « Si yotre église était 
debout, il ne faudrait pas Tabattre ; mais le mal 
est consommé ; qu'avéz-vous de mieux à faire 
^e d'en tirer le meilleur parti possible? il vous 
en coûterait beaucoup po«r rétablir une église, 
qui n'est point indispensable à l'exercice du 
culte ; vous pouvez , avec une dépense infiniment 
moindre , vous procurer une halle couverte , 
dont vous avez le besoin le plus urgent ; faites 
ce qui est utile et possible , et soyez sûrs que 
saint Etienne lui-même vous saura plus de gré 
d'une halle construite , en son nom, sur les ruines 
de son église , que d'un temple superbe que vous 
vous ruineriez à lui bâtir. 

» — C'est parler très-raisonnablement , me 
dit M. Lescale ; mais avisez-vous de raisonner 
ainsi en présence de nos marguilliers , et à côté 
d'un tas de pierres , ils pourront bien vous ap- 
prendre qu'à toutes les époques la vérité a ses 
martyrs. » 

Après ce petit avertissement, nous allâmes 
vLsiJitex réglise collégiale de Saint -Csqirais, 
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premier ^vêque d'Agen. Cette basilique, où se 
fait le service de la cathédrale , est d'une haute 
antiquité : sa construction remonte aul pre- 
miers jours du christianisme. 

Nous avons parcouru, dans la journée, les 
différentes promenades publiques ; cette ville 
ne présente rien de plus remarquable au premier 
coup-d'oeil, et l'étranger qui les admire est 
surpris de les trouver désertes ; elles ne sont 
fréquentées que les dimanches et fêtes , dans les 
plus beaux jours de Tannée. 

La salle de spectacle est nouvellement cons- 
truite , , et les sommes que l'on y a dépensées, 
si j'en dois croire mon cicérone , suffisaient pour 
en faire un véritable monument : telle qu'elle 
est, rien de plus mesquin au-dehors , €t de plus 
incommode en dedans : « Je ne manque jamais, 
me dit M. Lèscale , après chaque représentation 
où j'assiste , de faire une prière pour que le 
défunt architecte éprouve , dans l'autre monde , 
le supplice de la gêne où il nous a condamnés 
dans cette œuvre de sa maladresse et de son 
ignorance. » Une troupe de comédiens, sous la 
direction de M"' Latapy , se promène alterna^ 
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tivement d'Agen à Montauban, et d'Auch à 
Cahors pour y faire jouir les hahitans des 
niaiseries grotesques ou sentimentales qui rem- 
placent en province , et qui remplaceront bientôt 
à Paris les chels-d' œuvre dramatiques de la 
scène française. 
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K^ XX. —r 4 octobre 1817. 
MŒURS ÂGÉNOISES, 



S*êm msm m&us Mis a«n, Im ttmps pmssa^ ttmfuéé 
la phMé ««»* I»» A«r, ^v ^Mun mmtpila ? 

Do Bahtaa^ Nymphe gaseomme. 

Si BM eafaiif s'appliquaient )i manier U plam« 
«oame il» nanicnt le fer, de qu«k avantagea ae 
-ponrraii-je pa« ne pr^aloir? 



Monsieur Lescale m^a préentë , ainsi qu^il me 
Tavait promis , au cercle des Amis du Roi de la 
rue Oaronne. Comme j'allais là pour observer ^ 
et qu'il ne faut pas prévenir les gens que Ton vent 
surprendre , mon introducteur m'a fait passer 
pour un vieux Parisien échappé du Marais ^ et 
qui avait été, prendre les eaux de Barréges. Cette 
modeste recommandation n appelait pas sur moi 
l'attention des autres, et me laissait entière- 
ment maître de la mienne. L'esprit de cette so- 
ciété est 9 en général, conciliant et modérateur. 
Ils se réunissent, ou cherchent à y faire 
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agréger ceux qui , par' sentiment, par ambition 
ou par prudence , Tculent par^tre dignes du 
titre dont s'honore cette société ; ce qui n em- 
pêche pas , avec un peu d^habitude et de péné- 
tration , de reconnaître les préventions et les 
affections particulièreB de chacun de ses mem- 
bres ; de distinguer ^ après un quart d'heure 
d'examen , ces ami$ du Roi qui Taiment conmie 
père de la patrie , comme chef d'un peuple libre 
et • d'un gouvernement constitutionnel , comme 
souverain ^'uae nation d'autant plus fidèle qu'elle 
est- plus éclairée sur ses droits et sur ses devoirs, 
qu'elle sent mieux le prix des sacrifices qu'elle 
bits et de ceux qu'elle exige ; il est , dis-je , fa- 
cile de distinguer ces bons et francs amis du Roi, 
de ces ultra-royalistes , de ces iconolàtres de 
royauté , qui n'adorent, dans le monarque , que 
l'image du pouvoir absolu ; de cette foule d'in- 
grats envers la révolution qui les a élevés, dont 
le zèle m'est d'autant plus suspect, qu'il se 
.4ïiontre sous les traits de l'mgratitude, et qu'ils 
battent impitoyablement leur nourrice. 

Entre autres originaux dont le type est bon à 
conserver , j'ai remarqué un monsieur que j'ap- 
pellerai Livrade ( pour lui donner un autre nom 

I. i4 
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que le sien) : fils d'un harbier de village, et 
u'ayant hëritë que delà timisse et du basm de 
son père, il y avait à pen près Tinfini k parier 
contre un qu'il achèverait sa vie dans T obscurité 
laborieuse où il était ne. La révolution, dans ses 

. rapides métamorphoses , en fit successivement 
un vobntaire du premier balaiUon de la Gi- 
ronde , un garde-nu^sin , un commis aux vi- 
vres, un inspecteur des charrois, uû commis- 
saire du gonvemement dans la Belgique, u|i 
payeur d'année , un milUoanaire , et , finale- 
ment , un baron avec dotation et majorât. Ju^ 
qu ici , rien de mieux. M. LJvcade avait de l'ac- 
tivité, de l'intelligence; en s'abaodonnant au 
torrent, il a pris le fil de l'eau , il a passé entre 
les écueils , et jeté sur la câte , il s'y est. enri- 
chi par droit d'aubaine. Maintenant M. le, baron, 
entre en fureur au seul nom de liberté, de cons- 

^titution , d'idées libérsJes : c'est l'ancien régime, 
dans toute sa pureté, qu'il réclame à grands 
cris ; ce sont les Etats de Languedoc , les parie- 
mens , les seigneurs hauts et bas-justiciers qu'il 
lui faut. Â la bonne heure , M. Livrade ; mais 
rendez donc de l'argent et la.barcmnie ; prouvez- 
nous votre haine pour la révolution en renon- 
çant aux fayeurs dont elles vous a comblé ; 
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a&andonnez votre brUlant hôtel d' Agen , et re^ 
tournez sous le ckaume paternel ; c'est alors 
qn'il vous sera permis de nous vanter les bien- 
faits de Vancien rëgimé , et de ti^avaiUér au ré- 
tablissement de la dime et de la eorvée , en don- 
nant à-la-fms l'exemple et le précepte. 

Ce barbier féodal a , pbur commensal et pouf 
acolyte, un petit homme de lettres , an front 
chauve , lequel s'est fait autrefois , à l'aide de 
quelques écrits iriréligieuï , une honteuse répu- 
tation d'athéisme , dont il s'est prévalu k tems 
pour oJ>tenir une sotis-direetion dms la librairie, 
La petite fortune qu'il avak faite dans sa place , 
îl ne tarda pas à la perdre en faisant réimprimer, 
à ses frais , la collection des livres condamnés 
au feu f que le pubHc n'en condamna pas moins 
à l'oubli. La mine de l'éditeur et un nouvel 
ordre de choses opérèrent subitement sa con- 
version ; elle fut entière , et la grâce parla si 
haut , que le même homme , qui ne croyait pas 
en Dieu la veille , publia le lendemain une dis** 
sertation apologétique sur la Saint-Barthélémy , 
Tinquisition et la révocation de l'édît de Nan- 
tes. Ce morceau d'éloquence n'eut pas. tout le 
succès que certaines circonstances semblaient lui 
promettre . On trouva la transition un peu trop 
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brusque ; et quelques personnes , qui se plaisent 
à mettre un écrivain en opposition avec lui- 
même, sans tenir le moindre compte des motifs 
qui le font agir , et de l'inspiration qui le fait 
parler , s'avisèrent de crier haro contre le satyre 
dont la bouclée soufflait le froid et le chaud , et 
le réduisirent à procéder avec ordre. Dès-lors, 
il sentit la nécessité d'avoir une armée avant 
d'entrer en campagne , et de prêcher Tintolé-^ 
rance avant de penser aux dragonades ; digne 
émule du bienheureux La Harpe , il se borne , 
pour le moment, à faire amende honorable de 
toutes ses fredaines révolutionnaires ; à protes- 
ter publiquement contre lé scandale qu'il a 
donné au monde , et à prouver , du mieux qu'il 
peut , par ses actions et par ses discours , que 
le zèle d'un nouveau converti ne connaît de 
bornes que la puissance et la volonté de ceux 
qui le mettent en œuvre. 

Un caractère plus franc et plus comique est 
celui du vieux commandeur de Lamontjoie : la 
révolution n'est à sts yeux qu'une émeute d'une 
treutaine d'années qui n'a d'importance que celle 
qu'on lui donne en traitant cela sérieusement. 
« Qu'on n'en parle plus, dit-il; qu'une bonne 
ordonnance remette chacun et chaque chose k 
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sa place, et tout est fini. J'étais commandeur, 
je suis commandeur, et je mourrai commandeur^ 
quoi qu on dise et quoi qu on fasse. Ces gens-" 
là faisaient un bruit du diable ; ou ne s^ enten- 
dait plus ; je me suis en allé ^ comme de raison ; 
en revenant, je trouve qu'on a pillé mes meu- 
bles , qu'on a brûlé ma maison : de quoi s'agit- 
il P de la rebâtir, de la remeubler, et de me 
demander excuse des désordres qu'on a commis 
chez moi pendant mon absence ; je pardonnerai , 
ou je ne pardonnerai pas, c'est mon affaire t 
voilà pourtant à quoi se réduit la question, que 
chacun embrouille à qui mieux mieux. Je n'en- 
tends parler que de charte, de chambres, dé 
députés : folies que tout ci^la ! la nation est une 
armée , le Roi en est le chef ; il n'a que ti'ois 
Gommandemens à faire : A ^os rangs ! garde à 
cous ! en arrière , marche ! » Je ne connais pas 
d'homme qui ait, en politique, des idées plus 
simples que le commandeur de Lamontjoie. 

Il n'en est pas de même d'un M. Lavardac, que 
j'ai eu la patience d'écouter pendant une grande 
heure, sans qu'il m'ait été possible de dégager 
une seule idée positive du galimatias double 
qu'il débite d'un ton d'oracle dont on commence 
toujours par être dupe. £n toute chose, c'est 
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toujours è Jùçe principio qilMI remonte , et à 
cette conclusion qu'il arrive : « L'unitë est la 
source de tons les lumibres ; donc il n'y a de 
nombre qne l'unité ; donc il n'y a qu^une puis- 
sance ^ comme il n'y a qu'une puissance divine ; 
donc une nation n'est que l'assemblage frac- 
tionnaire de l'unité politique , que Ton appelle 
souverain; donc il n'y a de vrai, d'incontes- 
table, de nécessaire, que le pouvoir absolu 
d'un seul, essentiellement bon, essentielle- 
ment juste , et , par cela même , essentiel- 
lement intolérant. C'est ce que j'ai trouvé de 
plus clair dans Tinterminable discours de ce 
Lycophron politique, qui n'est pourtant pas l'é- 
toile la plus nébuleuse de sa PUïade. 

Si j'ai bien observé , le cercle des Amis du 
Roi, à Agen, se compose, comme ceux de la 
capitale, de quelques esprits de travers, de 
quelques hommes à prétentions ridicules, à pré- 
jugés gothiques , de gens à deux visages , et d'un 
beaucoup plus grand nombre d'amis de l'ordre 
et des lois ; de citoyens dévoués à leur prince et 
à leur patrie ; d'hommes sages, éclairés, qui 
connaissent le prix de la liberté, de l'honneur 
national , et qui savent que l'un et l'autre ne 
peuvent désormais exister pour la France qua 
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SOUS Tempire de cette chiirte dont Texëcatioii lit- 
^ak peut seule rallier tons les partis, étein- 
dre toutes les hames , et fonder de nobles espé*-^ 
rancis. 

Ces réflexions, que je faisais dans un coin du 
salon, oà M. Lescale m'avait laissé lisant, on 
feignant de lire un journal , furent inlerrom* 
pues par un jeune homme qui s'approcha ie moi 
très-obHgeamment , pour m'ofirir une brochure 
surksélectioHS, nouvellement arrivée de Paris ; 
je Tavai^lue. Il en parla de manière à me don-r 
ner une haute idée de son esprit et de son juge- 
ment ; je fis tomber la conversation , le plus 
adroitement qu'il me fut possible , )sur Tobjel: 
spécial de mon voyage , et je t'amenai à me 
donner, sur les mœurs et les habitudes des ha- 
bitans de ce pays , des renseignement dont j'ai 
eu le tems et l'occasion de vérifier l'exactitude. 

((La position d'Agen, me dit -il, entre 
Bordeaux et Toulouse, y rend en quelque sorte 
commune la vie que l'on mène dans ces deux 
grandes cités. Le propriétaire passe fêté et i'au- 
tomne à la campagne, l'hiver et le printems à 
la ville. Les habitans de toutes les classes ont 
des sociétés particulières , où ils se réunissent ; 
celle où nous nous trouvons en ce moment est 
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et gris ; elles'ont des officiers et des dignitaires ; 
on les voit figurer dans toutes les cérémonies re- 
ligieuses qui se font publiquement ; chacune 
d'elles a ses compositeurs de musique , ses 
chantres et sts décorateurs, lesquels font assauts 
de motets, de voix et de magnificence dans les 
fêtes : cette lutte est favorable aux progrès de 
Tart musical, auquel oii attache un si grand 
prix dans nos contrées , et peut-être est-il vrai 
de dire que les plus belles voix de TOpéra se sont 
formées à chanter des motets parmi les pénitens. 
Nos confréries , où règne l'esprit de tolérance 
et de conciliation, exercent une bienfaisance 
active et continuelle envers leurs confrères in— 
digens ; elles les soignent et veillent auprès 
d'eux-en état de maladie ; elles fournissent aux 
frais de leur sépulture , et les portent à leur 
dernier asile avec une pompe décente et des 
cérémonies paternelles pleines du plus touchant 
intérêt. Cette institution, qui n'a pas toujours 
été ailleurs sans de graves inconvéniens , doit 
être infiniment appréciée dans un pays où il n'y 
a pas d'établissement pnblic qui se charge des 
enterremens , et où le pauvre serait exposé à ne 
recevoir qu'une sépulture sans larmes et sans 
honneurs, si les pénitens, ses confrères, n'étaient 
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là pour lui rendre ces dem|ers et pieux devoirs. 

» Les opinions libérales et constitutionnelles 
dominent dans ce département, principalement 
dans, les campagnes. La plupart des laboureurs , 
devenus propriétaires , cherchent à cultiver à- 
la-fois leur esprit et leurs champs ; et je ne crains 
pas d'avancer qu'ils sont les plus zélés défen- 
seurs de la liberté et de l'égalité selon la charte. 

» Nulle part la voix de l'honneur n'est mieux 
écoutée que dans le département de Lot-et-Ga- 
ronne ; nulle part on n'y manifeste plus d'estime 
pour les braves qui en sont les héros ou qui en 
ont été les martyrs, et pour les écrivains qui 
s'en montrent les généreux organes. 

» Nulle part la loi n'est plus respectée et 
mieux obéie ; la propriété et la sûreté mieux 
garanties ; la cour prévôtale, depuis son instal- 
lation , n'a eu , dans ce département , à punir 
qu'un seul acte séditieux , commis par un per- 
ruquier, sans complice, qui s'avisa d'arborer, 
de nuit, un chiffon tricolore sur la croix de la 
paroisse de son village. 

» S'il nous reste quelque chose à désirer, c'est 
que l'influence de l'ordonnance royale du 5 sep- 
tembre 1 8 1 5 se fasse mieux sentir dans les actes - 
de l'administration publique ; qu'on y adoucisse 
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la dureté de certains ressorts ; que Ton conseille 
à certaines gens qui doivent être assez étonnés 
de se trouver en place, de ne plus chercher à s*y 
maintenir par les moyens qui les y ont portés. 

» Peu de nos jeunes Agénois se livrent à l'é- 
tudes des sciences et de la littérature ; le jeu, 
maladie endémique du pays , et la fréquentation 
habituelle des cafés , absorbent tout leur tems ; 
cette indifférence pour P étude est d'autant plus 
inexcusable , que dans les hautes classes de la 
société , et même parmi le peuple , Tesprit na- 
turel est peut' être plus commun que partout 
ailleurs. Point d'événement où la critique puisse 
mordre , qui ne soit traduit en couplets ; si 
quebjue parti chante son triomphe, le parti 
vaincu ne manque jamais de parodier le chant 
triomphal. Cette disposition maligne brille sur- 
tout dans les chariçaris , espèce de pots-pourri 
dans lesquels on célèbre les mariages contractés 
par des veufs ; la police , en quelques endroits , 
est parvenue à détruire cette coutume , dont la 
calomnie a souvent abusé. 

» Agen possède une Société d'agriculture , 
sciences et arts, fondée par MM. lesxomtes de 
Lacépède , de Cessac, et par M. Paganel. » 

(J'aurai occasion, dans mon discours suivant, 
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de parler de plusieurs membres résidans de cette 
société , qui méritent d^occuper une place ho- 
norable parmi les hommes distingués de toutes 
les classes dont s'honore le département de 
Lot-et-Garonne. ) 

P. S. Quelque indéterminé que soit le plan de 
voyage que je me suis fait, je me vois néanmoins 
dans la nécessité de suivre une sorte d'itinéraire , 
et de dévier le moins possible de la route sur la- 
quelle je me^uis ouvert des communications 
pécuniaires. On trouve partout des auberges , 
mais on ne trouve pas partout des banquiers , 
et nous n en sommes plus au tems de Pythagore , 
où Ton faisait le tour du monde sans avoir un 
sou dans sa poche. Ce vil calcul d'argent, au- 
quel tout est soumis dans notre âge de fer, ne 
me permettra pas de me rendre à Cahors ; mais 
une lettre que je reçois de cette ville remplira 
complètement cette lacune de mon voyage , et 
ne me laisse d'autre regret que de ne pouvoir en 
aller remercier de vive voix mon aimable et 
spirituel correspondant. Je m'empresse égale- 
ment de publier une autre lettre dont Tauteur 
ne se contente pas de relever une erreur de fait 
où je suis tombé , mais dans laquelle il ajoute 
quelques détails historiques d'un très-haut inté- 
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rét sur la ville d'Auch, eu je n'ai fait que 
passer. 

A IHermite de la Guiane , à son passage à Agen. 

Cahors, ce !io septembre 1817. 

« Monsieur , en France , il n'y a que Paris 
et les provinces éloignées qui soient quelque 
chose , parce que Paris n'a pu encore les dévorer. 
Telle est l'opinion de Montesquieu, de Jean- 
Jacques , et de beaucoup d'antres philosophes ; 
elle est empreinte dans tous vos ouvrages ; elle 
a guidé vos pas dans le midi de la France , et 
dirigé vos excursions dans les Pyrénées ; elle 
m'enhardit à appeler vos regards sur une con- 
trée éminemment française , riche en glorieux 
souvenirs, et fertile en grands hommes. J'ose 
donc vous inviter à passer quelques jours à 
Cahors , et plus spécialement à suivre les bords 
du Lot depuis Aiguillon jusque dans nos murs. 
Vous ferez le voyage à cheval -, vous serez seul , 
et vous jouirez mieux de la route. Il est des plai- 
sirs qui perdent de leur prix s'ils sont partagés. 
Si j'étais votre compagnon de voyage , je vous 
montrerais , à Preyssac , le berceau du maré- 
chal duc d'Istrie ( général Bessières ). Tout 
Français , digne de ce nom , doit une larme à 
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ce guerrier qui commanda , comme Turenne , 
la meilleure cavalerie de F Europe, et qui vécut 
et mourut comme lui. Plus loin, s'offrirait à vos 
regards une petite ville nommée Luzech ,' où quel- 
ques antiquaires ont placé les ruines à^Uxello- 
dunum, dernier boulevart des Gaules contre 
Tambition de César. De là le souvenir se re- 
pose sur le délicieux hermitage où Le Firanc de 
Pompignan tâchait d'oublier Voltaire , et ven- 
geait de son mieux les mânes de Rousseau. Dans 
ce même château 4e Cay , un philosophe prati- 
que , dont je tairai le nom , home sts occupa- 
tions et ses plaisirs à perfectionner l'agricul- 
ture , et à s'essayer quelquefois avec succès dans 
la science de Yaucanson. 

» Sur la rive opposée , et non loin du castel 
d'où les marquis de Cessac venaient , la jambe 
nue , rendre aux évêques de Cahors , à leur en- 
trée dans cette ville*,, te même service que ren- 
dit Amand à Mardochée , habite dans sa terre 
de la Grezëte l'un de nos modernes Cincinnatus , 
le lieutenant-général Ambert , ami de Moreau , 
et digne de commander aux braves qui , sur le 
bord de la Loire , ont ordonné au monde l'exem- 
ple de la plus héroïque résignation. 

» Plus loin , et au-dessous^du vieux château 
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des jévéques-comtes de Cahors , à reçu le jour ^ 
au village de Merniez , le premier ministre et 
Tami de Murât, M. le comte de Mosbourg, qui, 
dépouillé de ses dignités , a conservé en France 
et dans les Etats prussiens ses titres et ses dota- 
tions de la munificence, j'oserai dire de la jus- 
tice de Sa Majesté et du roi de Prusse. 

» Arrivé dans la capitale du département du 
Lot , vous verrez , non une ville riche et com- 
merçante , mais une cité laborieuse où la misère 
ne se montre jamais dans «à nudité , où Ton est 
heureux , parce qu'on y sait borner ses désirs , 
où Ton ne brille point par un vernis de politesse , 
parce qu'on s'y distingue par une bonté franche 
et une sincère cordialité ; où l'on est vrai , parce 
que le pauvre Ini-méme peut se régaler d'un vin 
généreux à trois sous la pinte ; où l'on aime la 
liberté, parce qu'on y méprise la richesse et que 
le pays est très-montagneux', où il y a moins de 
génie à quinze ans, et plus d'hommes à trente. 

» Vous ne verrez point de belles places, de 
belles rues , de vastes édifices , mais un boule- 
vart , agréable , des environs pittoresques, les 
ruines d'amphithéâtre , d'aqueducs et de tem- 
ples romains , les remparts qui défendaient la 
cité du c6té du nord, une cathédrale gothique, 
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dont les dent coupoles font Tadmiration des 
étrangers; tous verrez ses trois ponts, celui 
snr-tout i la porte duquel fut attaché le pre- 
mier pétard dont on ait fait usage au siège d'une 
place , fixera vos regards. Il rappelle de si grands 
souvenirs! C^est sur ce pont que la petite armée 
d'Henri lY traversa le Lot pour entrer dans la 
ville basse , où de nouveaux périls attendaient 
ce héros ; et dans celle des Boucheries , où il 
lutta trois jours contre les efforts désespérés 
d'une garnison altérée du sang calviniste. La 
maison où le bon roi vint descendre , à son en- 

• 

trée dans Cahors , subsiste encore , on y voit la 
chambre où il fut reçu , le fauteuil vermolu sur 
lequel il reposa. On serait tenté de croire que 
la faux du tems respecte tous les objets qui peu- 
vent rappeller ce bon prince et ajouter au culte 
qui lui est dû. Elle a moins respecté ce monu- 
ment, commencé Ton ne sait trop dans quel 
objet, et dont il ne reste qu'une grosse tour, dite 
du pape Jean, C'est en effet ce Jacques d'Euze , 
né à Cahors, d'un cordonnier, qui fut pape sous 
le nom de Jean XXII , vers le milieu du trei- 
zième siècle. C'est lui qui , dans le conclave 
où l'on délibérait sur le choix du pape , s'écria , 
en ceignant lui-même la tiare : E^o sum papa , 
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et ne démentit point son caractère^ l(N*sqa'il 
excommunia Tempereur, lorsquUl vit tomber 
i ses genoux le duc de Banère , et rendiâ le pon^ 
voir des papes formidable à toute la chrétienté. 

>» 11 naquit aussi dans nos murs , ce dernier 
martyr de Toulouse , qui vit , en 1 793 , son 
frère aîné , lieuteBant-général , tomber , à Per- 
pignan j sous la hache révolutionnaire ; qui , lui- 
même y partagea au 1 8 fructidor la glorieuse 
proscription des Barthélémy , des Barbé-Mar- 
bois , des Mathieu Dumas , et qui , le 1 7 août 
181 5, dans un poste où le Roi Tavait placé, 
expira sous le fer des cannibales condamnés de- 
puis à cinq ans de réclusion par une cour prévôtale. 
Ne fixeraient-ils pas aussi vos regards ces lieux 
qui ont vu naître ce prince infortuné dont This- 
toire seule dévoilera la conduite et le caractère ; 
qui parvint sur le trône , malgré lui peut-être ; 
qui fut écrasé sous ses débris , et qui regretta 
plus d'une fois , sans doute , à sa demièi^ heure , 
le hameau où il reçut le jour , Tidiome natif de 
nos campagnes et les plaisirs de son enfance: 

Labitur et dulces moriens reminiscUur Argos ? 

» Bon Hermite, détournez vos regards, repor* 
tez-les sur le collège royal où fiit élevé le ry-giap 
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de Cambrai ; sur cette fontaine dont les eaux 
f(mt tourner un moulin adossé au rocher, et 
qui mêle ses flots à ceux du Lot : c'est là qu'il 
rêvait aux amours d'Eucharis, et qu'il parait la 
vertu de tous les charmes de sa j eune imagination . 
Cette académie est celle où Cujas, au commen- 
cement du seiùèfliie siècle , donna sts premières 
leçons de droit ; où l'ami de François P"^ , Clé- 
ment Marot , ouvrit la carrière à nos plus grands 
poètes. Notre patrie revendique Fenelon et 
Marot , non-seulement comme ses élèves , mais 
encore comme sfis enfans. 

» Parlerai-je du général Dellard, digne en-* 
fant de nos contrées F Oui, sans doute : ce brave, 
couvert d'honorables cicatrices , se fait gloire 
d'être le fils d'une pauvre marchande ; et, n'ayant 
pu l'élever jusqu'à lui il se fait honneur de mon- 
trer partout cette heureuse mère dans le costume 
simple de nos artisans , qu'elle a voulu conserver. 

» Notre département compte beaucoup d'au- 
tres officiers-généraux dont j'épargnerai la mo- 
destie ; mais nos contrées ont vu des triomphes 
aussi honorables que ceux des armes. Ceux qui, 
ont fait connaître à notre département la culture 
du tabac , qui ont amélioré celle de la vigne , et 
propagé le goût et l'étude des sciences , lesnoms 
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desHoâier, des Izam , des Agar, des Bonissés, 
desPlessis, etc., etc., brillent avec ayantage 
à côté de ceux des Galdemard, des Dellavd et 
des Dufour. 

» Je i^e parle point de nos dames ; je veux 
TOUS laisser le plaisir de les apprécier yous-*méme . 

» Venez donc au milieu de nous ; il y a sans 
doute un peu d'orgueil dans ma prière ; mais 
c'est peu de vous admirer, Ton vous aime, et 
Ton donnerait tout au monde pour tous retenir 
quelques jours. 

» Je TOUS prie d'agréer, etc. 

« B*»»»#^ ^ Cahors, » 



Paris, ai septembre 1817. 

« Aimable hebm ite , nous lisons vos excur- 
sions dans le midi de la France aTec tant de 
plaisir, que tous nous pardonnerez de releTer 
une erreur qui tous est .échappée sur le lieu de 
la naissance de l'illustre Arnaud, cardinal 
d'Ossat {Mercure du 20 septembre , page 556). 

» Il naquit en i537, à la Roque-Magnoac 
entre Castelnau-de-Magnoac (Hautes-Pyrénées) 
et Masseube (Gers). Il était fils d'un forgeron. 
Sa mère était née à Cassagnebère sous Aurignac 
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aujourd'hui district de Saint-Gaudens ( Haute-^ 
Garonne), et alors du diocèse de Gomminges. 
Ce sera le mot Aurignac^ écrit en abrégé, qui 
aura induit en erreur Moréri et ces copistes ; il 
n'y a point des village de Gassagnebert , ni de 
Cassanhabère auprès d'Auch, ainsi qu'aurait 
pu vous rapprendre Testimable abbé Alexandre , 
frère de votre aubergiste, qui, malgré son 
énorme corpulence, a toujours vaincu à la 
course les Basques les plus agiles. 

Ce qui pouvait, à Auch, vous rappeler la 
mémoire du cardinal d'Ossat, c'est quil avait 
été quelque tems régent dans les classes du col-r 
lége d'Auch, ce que Moréri ne dit pas. 

» La fondation de ce collège , qui a joui long-* 
tems d'une juste célébrité , offre une particu- 
larité remarquable, 

» Le cardinal de Glermont-Lodève , doyen 
du sacré collège, et archevêque d'Auch, ayant 
légué aux pauvres de cette ville la moitié de sou 
bénéfice , au moment de son décès cette moitié 
monta à la somme de Soo mille livres ; en fé-r 
vrier i54o. Le successeur de ce cardinal, qui 
fut le célèbre cardinal de Toumon , allié de$ 
Poignac, décida que V ignorance étant une pau-- 
prêté de Vame beaucoup plus déplçrable qi^ celle 
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du corps ^ on devait , dans Temploi du legs de som 
prédécesseur, préférer V instruction de la jeunesse 
aux alimens des pauvres ; et , en conséquence , il 
obtint de François I*% le ii mars i545, des 
lettres-patentes ponr l'établissement du collège, 
dont deux illustres cardinaux sont ainsi les fonda- 
teurs, et qui eut pour régens , d'Ossat, Nostra- 
damus , Macrobe , Tumèbe , Muret , Régis et 
Mont gaillard. Les jésuites furent mis en pos- 
session de ce coQége (en iSgo), pendant que 
le marquis de Biron^ qui fut maréchal de France, 
et Henri de Savoie , sans* être prêtres m Tim ni . 
l'autre, se disputaient les revenus de ce riche 
archevêché , s'autorisant tous deux des (Mrdres 
d'HenrilV. 

» Ceux qui aiment les vieilles cérémonies 
auraient appris avec plaisir que lorsque Tarche- 
vêque d'Auch prei^âlf possession, le baron de 
Montau ^tait obligé de l'attendre à la porte de 
la ville , en casaque blanche , sans manteau , 
tête et une jambe nues, de prendre les rê- 
nes de la mule du prélat', et de le diriger 
jusqu'à la porte de Téglise, de l'aider à des- 
cendre et de le coifduire jusqu'à son trdne , 
enfin de le servir pendant son dtner. Pour prix 
4le cette acte jde vasselage , le baron devenait 
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T>ropriëtaire de la mule et de toute la vaisselle 
dor et d'argent qui avait servi au repas. 

>» On raconte qu'en 1 600 un bourgeois de 
Ne^rs , intendant de la maison de Nemours , 
t-yant été nomme archevêque d'Auch, le baron 
de Monta», prenant pour prétextç le froid ex- 
cessif, couvrit sa jambe, le 8 novembre, d'un 
bas de t<ifle très-fine et couleur de chair, ne 
croyant pas devoir être très-exact à Tëgard 
d'un i^ilain. L'archevêque s'en aperçut, et par- 
donna au vassal , qui ne dédaigna point d'enlever 
la vaisselle d'or et d'argent, comme si elle eût 
appartenu à un prince. 

» En 15479 le cardinal de Toumon, dontnous 
venons de parler , et dont la modestie égalait le 
savoir, n'ava^ -«^ <1p la.vaw»«^^- *"^erre d'un 
travail trèsnlè^ ^^. Le baro» de isfsçsitau ne se 
fit aucun scrupui ''e briser, à coufsii de bâton, 
et sous les yeux di prélat, dies evêques suiTra- 
gans et de toute lia noblesse de la proivrince , tout 
le sepice du cardinal, auquel il ne ménagea point 
les- reproches les plus^ iûjurieux. Cet outrage 
priva pour toujours la ville d' Aj]£&. de la pré- 
sence de cet illustre archevêque. 

» Il n^est pas hors de propos de rappeler à 
notre mémoire que la belle Marguerite de Valois, 
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dont la France entière est occupée , avait été 
mis sur le tapis , et nous aurait infii3iilliblement 
conduits jusqu^au dessert , si le maître de la 
maison, d'un regard significatif , n'eût prévenu 
les interlocuteurs de Vincouvenance d'un pareil 
entretien en présence d'un parent de l'infortuné 
Fu^ldës , qui se trouvait au nombre des convi- 
ves. On se rejeta sur les élections ; sur cette 
fureur de migration qui dépeuple la vieille Eu- 
rope ; sur l'incendie révolutionnaire qui s'étend 
sur l'Amérique ; sujets un peu sévères par eux- 
mêmes, et que M. I^escale eut le talent d'égayer 
par des observations tout à-la-fois piquantes et 
philosophiques. Contre l'ordre naturel des pro- 
pos de table , qui deviennent ordinairement 
plus frivoles quand arrivent les vins d'entre- 
mets, la conversation prit un caractère plus sé- 
rieux vers la fin du repas. Il fut question d'a- 
griculture, d'industrie, de commerce , et cha- 
cun parlant à son tour , et de ce qu'il savait ( ce 
qui n'est pas très-commun en France ) , on dit 
d'assez bonnes choses que j'ai le mérite d'avoir 
bien écoutées. Un monsieur que j'entendis nom- 
mer Lacoste , et qui jouit de tout le bonheur au- 
quel puisse prétendre dans ce monde un êtce 
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raisonnable, c'est -à*-dire d'un joli domaine 
qu^l cultive , d'une nombreuse famille dont il 
est chéri , et de cette indépendance de carac- 
tère et de position qui assaisonne tous les au- 
tres biens de la yie ; ce M. Lacoste , d'autant 
plus heureux qu'il paraît mieux connaître le 
prix de ce qu'il possède , répondit à peu près 
en ces termes aux questions que je lui adressai 
sur l'état actuel de l'agriculture dans ce dépar- 
tement. 

« Le département de Lot-et-Garonne est 
essentiellement agricole ; de yieux préjugés , 
une pratique routinière , plus difficile à déra- 
ciner dans les provinces du midi de la France 
que partout ailleurs , l'usage presque exclusif 
du colonage partiaîre , * ont retardé long-tems 
parmi nous les progrès de l'agriculture , qui 
commencent néanmoins à se (aire sentir, grâce 
à l'exemple donné par quelques grands proprié- 
taires qui vivent sur leurs terres , dont ils diri- 
gent eux-mêmes la culture. 

» Au nombre de ces véritables bienfaiteurs 
de la contrée ( parmi lesquels il oublia de se 

* Exploitation à moitié fruits entre le fermier et le 
propriétaire. 
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compter lui-même ) , je mets au premier rang 
M. Carrère aine, propriétaire à Redon, dans 
le canton de Puymirol : c^est à lui que nous de- 
Tons le perfectionnement du rouleau à dépiifuer 
le blé j celui de la charme , le moyen d'obtenir 
une ricoltt abondante de carottes dans une terre 
emblayée^ et plusieurs autres pratiques , àTaide 
desquelles, en doublant, en triplant le. produit 
de ses terres, il s'est £adt, dans T économie ru- 
rale , une réputation que relèvent encore Tur- 
banité de son esprit, la noblesse de son carac- 
tère et la bonté de son cœur. Il exerce cette 
dernière vertu non -seulement envers les pau«- 
vres qu'il soulage d'une main libérale , mai^ 
'envers ses voisins agriculteurs qui viennent 
sHnstruire auprès de lui , et auxquels il donne 
à4a-fois l'exemple et le précepte. 

>i Indépendamment des plantes céréales et 
des prunes d'ente, connues sous le nom de 
pruneaux d*Agen , dont nous ferons une récente 
considérable , nous cultivons en grand le chan- 
vre et le tabac ; cette dernière plante est pour 
nous un produit nouveau , et commence à réa- 
liser de grandes espérances. 

« Ce n'est pas après avoir bu, comme nous 
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venons de faire , des vins de Thésac , de Pë-* 
ricard 9 de Buset, d'Aiguillon , que plusieurs de 
ces messieurs ont pris pour des vins d^ÂIicante^ 
de Xérès, de Madère, qu il devrait être permis 
de dire que nous avons de très-beaux vignobles 
dont nous ne savons point tirer parti. Quelques 
bouteilles de succession, exhumées du caveau 
oii elles ont vieilli , ne prouvent rien en faveur 
de la cuve : en général , noS" vins ne sont pas 
bons , et pourraient être excellens. Rozier et 
Chaptal à la main, nous^j)Qurrions arriver à de 
meilleurs procédés de fabricatiom ; mais les dé- 
bouchés nous manquent pour Texportation , et 
il est inutile de penser à avoir de bons vins dans 
nn pays où le propriétaire est forcé de les con- 
vertir en eau-de-vie pour en trouver la consom-* 
mation sur les lieux mêmes. Quel moyen nous 
reste-t-il de les perfectionner? un seul (M. La- 
fond du Cujala l'indique dans son excellent An- 
nuaire statistique de notre département ) : multi- 
plier les grandes routes, achever celles qui sont 
commencées , et ouvrir un canal de jonction de 
la Garonne avec TÂdour. » 
' Ces projets, que Fadministration seule peut 
réaliser, furent discutés par M. M^** dans Tin-^ 
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tértï commun die l'agriculture et de Tindustrie 
commercial , dont il nous fit connaître en peu 
de mots les ëlëmens elles produits. 

>• Cette industrie s'exerce dans le dëparte- 
tement sur trois objets principaux : la fabrica- 
tion des toiles à çoUe , celle des tabacs , et les 
usines pour F exploitation du fer. 

» La pins considérable des manufactures de 
toiles à voile , à Af en , a été créée par M. Gôu- 
non. Cet utile établissement, qui ne peut se 
soutenir qu'à raide> ^'une protection spéciale 
de la part du gouvernement , s'est relevé , par 
ses soins, en 1802, de l'inactivité complète où 
il était réduit ; mais il est loin encore de Tétat 
florissant où pourrait le porter l'adoption des 
nouveaux procédés mécaniques , dont le perfec- 
tionnement, il faut bien l'avouer, se Ëiit à 
peine sentir dans nos fabriques. 

» Les tabacs de Clairac et de Tonneîns , dont 
la seule réputation ( comme disait tout à l'heure 
assez plaisamment M. Lescale) faisait jadis éter- 
N nuer d'un bout de la France à l'autre , fonnent 
encore la branche la plus importante de notre 
commerce; et ce genre d'industrie, ainsi que 
celui des toiles à voile, méritent d'autant plus 
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^^encouragement que notre agriculture nous 
fournit la matière première. 

» L'exploitation du fer emploie dans ce dé-*^ 
partement sept usines , «dont les travaux actuels 
se bornent à couler quelques milliers de quin- 
taux de fer en gueuse et en fonte mqulée. Le 
même obstacle ^ T extrême difficulté des commu- 
nications, qui s'oppose aux progrès de la fabri- 
cation de nos vins, arrête ce|{x de nos usines. 
L'es^it de routine n'est qu'un obstacle secon-^ 
daire , les lumières le dissipent ; mais encore 
faut-il qu'eUes puissent arriver. » 

Ces considération^ générales conduisirent 
M. M^* à nous parler de quelques fortunes bril- 
lantes obtenues par la voie du commerce ( prin- 
cipalement dans celui de la draperie commune) , 
et à nous citer, sous les rapports les plus honorés 
et les plus honorables , les Barsalon , les Du- 
mon, les Menue et les Gighoux, qui tiennent 
un rang distingué parmi les coi^merçans ,de 
cette ville. 

Le premier de ces noms , celui de M. Bar- 
salon jeune, me rappela un hermitage fameux 
dans la légende agénoise , dont ce négociant esjt 
aujourd'hui propriétaire : bien instruit de la 
grâce obligeante qu'il met à en faire les iion- 
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lueurs à ses amis et aux étrangers; c^est par 
cette visite qae je commençai mes courses aux 
environs d'Agen , toujours accompagné du ma- 
lin et spirituel bossu. 

Cet hermitage, dont Taccès un peu rude au- 
rait pu m' effrayer avant que j'eusse fait Tessaî 
de mes forces au/^/V: du midi, est situé au nord, 
sur le coteau qui domine là ville d'Agen. Ce 
monument, creusé dans le roc, est Touvrage 
des pieux solitaires qui Tout successivement 
habité pendant près de trois siècles. L'église , 
.plusieurs chapelles , un escalier à trois palliers , 
d'une construction remasquable , y sont taillées 
en pleine roche; de belles eaux, dont, comme 
de raison , la source est miraculeuse , sortent de 
l'église, et se répandent dans les jardins de 
Thermitage. Du haut de la terrasse , la vue est 
superbe et s'étend jusqu'à la chaîne orientale 
des Pyrériées, 

Cet hermitage a été visité par de fameux 
personnages, notamment par la reine Anne 
d'Autriche, épouse de Louis XIII, qui s'y ren- 
dit à pied, avec toute sa cour, le lo août 1621 ; 
la reine y venait invoquer les prières de l'her- 
mite contre le malheur de sa stérilité. Ses vœux 
ne furent exaucés que dix-sept ans après ; ce qui 
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pent faire douter que les prières du vieil her- 
mite y. aient eu la meilleure part. 

M. Barsalon embelUt chaque jour ces lieux, 
consacrés par de mémorables souvenirs, et se 
propose d'amener au pied des murs de la ville 
les eaux de la source merveilleuse ^ laquelle les 
femmes de quarante-cinq ans ont une foi toute 
particulière. 

En parcourant le vallon de Vérone , où je fus 
frappé de la beauté du site , M. Lescale me fit 
voir.de loin 1 antique manoir de Scaliger : j^ap- 
préciai la répu^ance qu ir témoignait à y en- 
trer ; et , sans insister davantage , je le suivis 
dans une maisonnette , auprès de la ifieilk fojir^ 
iama^ o^ tout en faisant^ de bon appétit, un 
déjeuner rustique , il «fit passer rapidement sous 
mes yeux les. hommes célèbres qui ont jadis il-* 
histré ce pays. 

<t Quoique nous soyons ici sur la terre clas^ 
sique de Térudition , je ne vous parle pas de Sul^ 
pice Sévère(me dit-il) , parce qu'il n'est rien 
moins que prouvé qu'il soit de ce pays. Je conir- 
mence par un véritaMe Agénois, par ce Ber- 
nard de Palissy , ce fds d'un potier 4e terre du 
seizième siècle, dont F,ontenelle a dit : qu'il fui 
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aussi grand physicien giu la nature seule en puisse 
fournir. Ce n'est pourtant pas là son plus beau 
titre ; sa véritable gloire est dans le grand ca- 
ractère qu'il déploya durant les guerres civiles ; 
dans la réponse subiime qu'il fit à Charles IX : 
J'ai pitié de pous ( lui disait ce prince ) , mais je 
serai contraint de vous livrera vos ennemis , sipous 
ne changez de religion ( Palissy était calviniste )« 
— Sire f répondit-il , w»x ne paries pas en roij 
et j'ai pitié de vous , à mon tour^ quand muspro^ 
noncez ces mots : je suis com TRAiirr ; Je cous di^ 
rai, moif en langage rayait çue vous, l^s Gui- 
sarts et tout cotre peuple, ne sauriez contraindre 
un potier à fléchir les genoux devant des idoles, 

n Si }e mets la valeur guerrière au premier 
rang des vertus civiques^ c'est quand elle s^allie 
avec un noble cœur, avec une ame généreuse : 
c'est vous ^ire asses^ le cas que. je fais^ de ce 
Biaise de Montluc , dont }e vous ferai voir le 
château d'Ëstillac , si vous êtes curieux d'eit 
examiner la vieille porte , garnie de gros clous 
taillés en pointes de diamant , contre laquelle 
ce guerrier fanatique s'amusait à lancer , comme 
une balle dé paume , les hugjuenots qui tom-« 
baient entre sts mains ^^ et qu'il faisait ensuite 
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pendre , sans autre forme de procès , aux bar- 
reaux de la fenêtre de sa chambre à coucher , 
pour égayer son réveil. 

» L'éloge de mon aïeul, plus ou moins lé- 
gitime , Jules-César Scaliger-, que je vous ai fait 
lire dans le second Recueil des travaux de laso^ 
ciété des sciences et des arts d'Agen , ne me laisse 
rien à vojis apprendre sur ce prince des éru- 
dits. — Excepté le nom de l'auteur de ce 
même éloge, où j'ai trouvé beaucoup d'esprit 
et de talent. — Ce nom est moins connu par 
quelques travaux littéraires , qui suffiraient à 
toute autre fortune académique , que {>ar une 
assez bonne plaisanterie que Rivarol a délayée 
dans son gros volume du Petit Dictionnaire des 
Grands Hommes; en un mot, l'auteur de cet 
éloge , couronné , à juste titre , par notre aca- 
démie, est M. Briquet Ne voilà- t~il 

pas que vous riez bêtement comme un autre : 
6 triste pecus ! natio jactabunda , comme disait 
mon vieux grand-oncle ; il existe donc une ty-^ 
rannie à laquelle tu n'échapperas jamais , celle 
du ridicule ! 

» Théophile de Yiaux est encore un de nos 
compatriotes ; le jésuite Garasse lui fil une pe- 
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tite réputation d'athéisme et de )e ne sais plus 
quelle autre peccadille qui faillit le conduire du 
cachot de Ravaillac , où il fut enfermé , au bft-^ 
cher , où il ne fut pourtant exécuté qu en effigie : 
ce qui n'empêcha pas que ses poésies ne soient 
pleines d'imagination et de verve , et que la 
doctrine curieuse du pèrp Garasse ne vaille pas 
un des impromptu de Théophile. 

» Je ne vous parlerai du capitaine Lapoujade , , 
né au commencement et mort à la fin du dix- 
huitième siècle , que pour vous citer un homme 
qui se rendit célèbre par des vers pleins d'es- 
prit , de grâce et de finesse , sans avoir su ni 
lire ni écrire. 

» Demain , je vous ferai voir, à Moncrabeau ^ 
la maison du brave et malheureux Duvignau , qui 
vint à la barre de là Convention, quelques jours 
avant le 3i mai lygS , dénoncer Marat et Ro- 
berspierre, et qui périt sur Téchafaud, victime 
de son dévouement patriotique. Duvignau ts\ 
connu dans la littérature par un recueil de poé- 
sîes^ -fugitives, une jolie comédie de Suzeite ^ et 
un Eloge du maréchal de Biron, » 

En continuant notre promenade dans le val- 
lon, M. Lescale, dont je ne me lassais pas 
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d'admirer Tétonnairte mémoire , me récita une 
très-jolie pièce de vers intitulée : Mes Souve- 
nirs dans le çailon de Vérone. 

» M. Raymond Noubel , auteur de cette élé-* 
gie ( continua M. Lescale) , est le I>idot de TÂ- 
génois : tout à-la-fois imprimeur et poète , il 
réunit , à Thabileté du typographe , las talens 
de rhomme de lettres , les connaissances du 
savant et les vertus du citoyen. On*^oit le 
compter au nombre des hommes qui honorent 
en France une des plus honorables professions, » 

C'est un devoir, pour tout voyageur, d'aller 
à Moncrabeau prendre ses kiires^paienies , qui 
ne sont pas des lettres de créance , comme cha- 
cun sait, puisqu'elles donnent à tous agrégés 
le droit de mentir en ^ous lieux , sans porter pré--- 
judice à autre qu'à la vérité. Au risque de la 
conclusion qu'on en voudra tirer, et contre 
laquelle protesteront, j'espère, tous mes écrits, 
je dois avouer que j'ai fait le voyage, que je 
me suis assis sur la pierre de vérité avec toutes 
les cérémonies d usage , et que j'ai reçu mon 
brevet, dont je promets néanmoins de ne me ja- 
mais prévaloir. Voici, en peu de mots, Ton- 
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gine de la singulière célébrité que Moncrabeau 
s'est acquise : 

Au commencement du dernier siècle , quel- 
ques militaires, retirés dans cette petite ville , 
formèrent une société qui se rassemblait sous 
la halle, pour y parler des affaires publiques 
et des éyénemens du pays : cette réunion avait 
ses Métra » * ses abbés Trente-mille^hommes , qui 
suppléaient, par des nouvelles de leur inven- 
tion, à celles qu'ib n'apprenaient pas assez 
vite : leur talent \ dans ce genre , fit une répu- 
tation à la ville où ils avaient établi cette fa- 
brique de hâbleries , et valut à Moncrabeau le 
titre de chef-lieu de la diète générale des men-- 
ieurSf hâbleurs et craqueurs du royaume. Un 
plaisant du pays rédigea des lettres-patentes, 
qu'il fit~ imprimer , et les expédia , dans toute 
l'Europe , à ceux qu'il jugea dignes d'un pareil 
honneur : depuis lors , les habitans de Mon- 
crabeau ont ajouté à cette plaisanterie celle de 
conduire l'étranger qui fait quelque séjour au 
milieu d'eux à la salle de la diète, c'est-à-dire 

♦ NouvelUste de l'arbre de Cracovîc , au Palaîs-RoyaL 
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SOUS la halle ; et de le faire asseoir swcl3Lpwrre 
dite de la çérité, .et de lui expédier son breyet 
en bonnes formes. 

Je n'ai point vouln quitter le département 
de Lot-et-Garonne sans yoir Nérac , où tous 
le& objets rappellent la mémoire du meilleur et 
du plus grand des rois. Pendant les six lieues 
d^une assez^^ mauvaise route de traverse, Je re- 
mis mon compagnon de voyage sur le chapitre 
des hommes distingués dont FAgénois ^st la 
patrie. 

«r Parmi les membres dont se compose la 
Société d'agriculture , sciences et arts d' Agen , 
)'ài déjà fait mention, me dit M. Lescale , de 
MM . Lafond du Cujula , Noubel , Menue , Car- 
rère , et du secrëtaire perpétuel de cette société, 
M. de Saint- Amant , président du conseil-gé- 
néral du département , auteur d'un voyage es- 
timé aux Pyrénées et dans les Landes , et de plu- 
sieurs Mémoires académiques d'un grand intérêt ; 
il s'occupe en ce moment d'une Flore dépap- 
tementale ; il a formé chez lui un beau cabinet 
de minéralogie et d'histoire naturelle , et cul- 
tivé avec soin, dans sts jardins, des plantes 
rares et des arbres étrangers. 
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» M. de Lacépède est né dans nos murs ; 
t>n peut oublier les places éminentes qu'il a 
occupées, on n'oubliera ni ses ouvrages, ni 
les services qu'il a rendus à la science , aux 
arts et à ses concitoyens ^ qui Thonorenl et le 
chérissent. M. de Lacépède est un des fonda- 
teurs de 1 académie d Agen. 

» M. le comte de Cessac^ex-ministœ, mem- 
bre de r Académie française, né dans la même 
ville, a les mêmes droits à la reconnaissance 
de ses habitans : il est auteur de V Officier en 
campagne^ et d'une partie du Dictionnaire mi- 
litaire de l'Encyclopédie méthodij^ue. 

» L'Essai sur la révolution française , de 
M. Paganel , ex-conventionnel , né à Ville- 
neuve-d'Agen , a été écrit sous la dictée d'au 
esprit libre et d'un cœur français. 

» L' ex-ministre comte de MarJbonne est aussi 
mon concitoyen. Cet officier-général , recom- 
mandable par toutes les qualités du cceur le 
plus noble et de l'esprit le plus aimable, est 
mort à Tor^au. M*® la comtesse de Narbonne, 
sa veuve , habite à Agen , dans une' portion du 
couvent des ci-devaut Jacobins , qu'elle a ache- 
tée , et où elle fait bénir sa^ présence et la mé- 
moire de son époux. 
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M C'est ëgalement à Agen qu est né M. le 
comte de Valence , qui a si puissamment contri- 
bue aux premiers succès obtenus par les ar- 
mées françaises dans la guerre de la r-ëyolution. 

» Le nom des deux frères Gérard et An- 
toine Lacuée, tous deux colonels, morts au 
champ d'honneur, à la tête de leurs régimens, 
a été donné , par décret , à la me d' Agen où 
se trouve leur maison paternelle ; mais , si 
vous tenez note de ce fait, n'oubliez pas d'a- 
jouter que des noms glorieux, qui devraient 
être écrits en lettres de bronze sur une plaque 
de marbre , sont ici , comme à Paris , comme 
à Genève , comme partout , mesquinement 
peints sur le plâtre , en* lettres noires , que la 
pluie efface chaque jour. Pourquoi la société , 
si prodigue dans les chàtimens qu'elle inflige , 
est-elle si avare dans les récompenses qu'elle 
décerne ? . 

» M. le baron Lacuée, premier président 
actuel de la cour royale , est frère de M. le 
comte de Cessac, et père de. ces deux jeunes 
héros. 

» La même cour royale s'applaudit de comp^ 
ter au nombre de ses présidens M. Bergognié, 
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)ttrisconsiiUe aussi distingué que magistrat fi- 
dèle aux principes de la liberté et de la royauté 
constitutionnelles : son fils aîné était préfet du 
Jura en 18149 et de la Haute-Loire en i8i5. 

» M. le général Rouget , qui commande 
notre département, est un officier prcrfbndé-* 
ment imbu de Tesprit français et de l'honneur 
national ; il a commandé à Bilbao en Espagne 
pendant deux ans ; et ( ce qui ne paraîtra pas 
un éloge vulgaire à ceux qui ont partagé ses 
glorieux travaux ) il s'est acquis , dans ce poste 
difficile y Testime et l'affection des Espagnols 
eux-mêmes. Le général Rouget est frère de 
M. Rouget de Lille , auteur des vers et de la 
musique de ce beau £hant national qui con- 
duisit nos premières armées à la victoire , et 
et que n'ont pu flétrir les voix impies qui l'ont, 
un moment, associé à leur fureur. 

» Agen est également la patrie de M. le 
baron Menue , maréchal-de-camp ; du général 
Lafont-Blaniac, et du général Sarraz^in... de 
guo sikre , pium est. » 

Je ne pourrais rien dire sur là ville de Né- 
rac que n'ait dit avant moi , et beaucoup mieux 
que je ne pourrais le faire , M. de Villeneuve- 



DE MONGBABEAU. 355 

Bargemont , ancien préfet du département de 
Lot-et-Garonne, dont la notice imprimée est 
un modèle de goût, d'élégance et de précision 
à oETrir à ces annalistes loquaces , qui ne trou- 
vent pas le moyen de tous fâiie , en moins 
d'un volume in-^" i Thistoire de la plus misé- 
Table bonrgade. J'aime mieux , tout en par- 
courant la garenne de Nirac, raconter à mes 
lecteurs l'aventure de la jolie petite Fleurette , 
la première et pent-ètre la plus douce con- 
quête du jTinuf Béarnais. 
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FLEURETTE. 



Iféfmêm Umtùsst fmêUœ, 

Otisk, Met. 

ht aoin de U jeune fille en est r*$.%é. 



Je n^aime point les chapitres inutiles"; et quel- 
que plaisir que j'eusse trouve à m* étendre sur 
la description de la ville de Nérac , oiHr Ton ne 
peut faire un pas sans retrouver les traces du 
bon roi, j'ai dû me borner à renvoyer mes lec- 
teurs à la notice de M. de Villeneuve -Barge- 
mont j qui a tout dit , et tout dit à merveille y sur 
cette antique résidence des rois de Navarre. Je 
passe ainsi à travers la ville sans m'arréter, 
même à la halle , même au marché au charbon y 
bien, que Ton raconte encore Tanecdote de la 
belle boulangère et celle du charbonnier Cap- 



r 



FLEURETTE, 35; 

chicot , que je me promets bien de ne pas ou-^ 
biîer , si jamais je fais un livre sur Torigiiie des 
privilèges, maîtrises et jurandes, * 

Je ne m'amuse pas à relever et à dëpeindi» 
les ruines du château, dont il ne reste sur pied 
que la partie septentrionale , où se trouve une 
galerie curieuse par le morceau de sculpture 
.qu'elle renferme. J'arrive promptement à l'ex- 
trémité de l'allée des Ormeaux ; et en suivant, 
sur la rive droite , les méandres charmans de la 
Baize , je me trouve dans cette garenne , peuplée, 
pour ainsi dire , des souvenirs de la jeunesse 
de Henri IV. 

Je m'assieds, près de la fontaine Saint-Jean, 
à l'ombre de deux magnifiques ormes dont Tun 
fut planté par Henri lY , et l'autre par Margue- 
rite de Valois ;^ de là je vois les débris de la cha- 
pelle que l'on avait fait bâtir pour que la reine 
( catholique au milieu d'une cour protestante ) 
s'y livrât plus facilement à l'exercice du culte 
dont elle faisait profession. Lorsqu^à la honte 

* Les boulangers et -les charbonniers de Nérac avaient 
obtenu de Henri IV la concession de remplacement 
qu*ils occupent encore en vertu d*un privilège dont la 
véritable cause n*a pas été stipulée au contrat. 
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des luiniëres , dont on vante sans cesse les pro- 
grès y on YOtt le fanatisme , dont le poignard 
atteignit Henri IV > se réveiller anprès de son 
bercean , on ne lira pas sans intérêt , et peut-être 
sans une utile humiliation, ee fragment, ex- 
trait des Méraokes de Marguerite de Valois , pu- 
bliés par Auger de Moléon. 

« Cette félicité ( dit cette princesse en par- 
» lant de sa réconciliation avec son époux ) me 
» dura Te^pace de cinq ans que je fus en Gasco- 
> gne avec lui , faisant , la plupart de ce tems- 
» là , notre séjour à Nérac , où notre cour était 
M si belle, que nous n'envions point celle de 
» France , y ayant madame la princesse de Na- 
» varre sa sœur , qui , depuis , a été mariée i 
» M. le duc de Bar , et moi avec bon nombre 
» de dames et filles , et le roi mon mari étant 
» suivi d'une belle troupe de seigneurs et de 
» gentilshommes , aussi honnêtes gens que les 
a» plus galans que j'aie vus à la cour, et n'y 
M ayant rien à regretter en eux , sinon qu'ils 
» étaient huguenots ; mais, de cette diversité 
» de religion , il ne s'en oyait point parler ; le 
» roi mon mari , et madame la princesse sa 
» sœur , allant d'un cêté au prêche , et moi et 
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» mon train à la messe en une chapelle qui est 
» dans le parc, d'où, comme je sortais, nous 
» nous rassemblions pour nous aller promener 
^ ensemble , ou dans un très-beau jardin qui a 
x> des allées de lauriers et de cyprès fort Ion- 
» gués, ou dans le parc que j'avais fait faire en 
» des allées de trois mille pas , qui sont au long 
» delà rivière. Le reste de ïa journée se passait 
» en toutes sortes de plai^sirs honnêtes , le bal 
» se tenant d'ordinaire Xaprès^dinée çX le soir. ?» 
Si Ton ne connaissait Thistoire de cette pre- 
mière épouse de Henri IV que par les Mé- 
moire que nous a laissés cette princesse , où elle 
se peint comme un modèle de sagesse et de pu- 
deur, on pourrait, sans affecter une grande sé- 
vérité de principes , blâmer hautement , ea visir- 
tant les lieux que je parcours , les amours infi- 
dèles dont le jeune héros y a laissé de nomr 
breux souvenirs , sans même parler de la belle 
grecque (M"* d'Ayelle) , de la jolie Le Rebours 
et de la tendre Fosseuse , toutes trois filles d'hon- 
neur de Catherine de Médicis , près de qui les 
charges étaient, comme on le sait, de vérita- 
bles sinécures; mais le caractère et la conduite 
4e Marguerite sont trop bien connus pour ne 
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pas excuser, en grande partie , les torb du ga- 
lant béarnais envers une épouse dont Charles IX 
avait dit ; « En donnant ma sœur Margot au 
» prince de Béam, je la donne à tous les h]a- 
» guenots du royaume » ; il aurait pu ajouter : 
« sans r enlever au duc de Guise. » L'indul- 
gence y je dirai même le respect que Ton a pour 
les faiblesses d'un roi qui les racheta par tant de 
isertus solides , ne m^empêche pas de signaler 
dans nos n\œurs une inconséquence ( je trouve- 
rais facilement une expression plus dure et plus 
vraie ) dont chaque page de notre histoire ^pe- 
nouvelle le scandale. 

De tous tems , la religion et la morale ont 
mis au rang des crimes la violation de la foi 
conjugale ; et , de tous tems aussi , la société 
s'est montrée fort indulgente pour un délit dont 
les accusateurs, les témoins et les juges pour- 
raient être exposés , dans la même audience , à 
se voir déclarer complices. Dans certains pays , 
les époux profitent , de tems en tems, du béné- 
fice de la loi , sans égard aux réclamations de 
leur conscience, et'sans trop s'embarrasser d'un 
ridicule qui a son tarif comme tout autre objet 
de spéculation ; dans d'autres , on prend plus 
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gàimçjit et plus consciencieusement son parti 
sur des torts, la plupart du tems réciproques, et 
que l'on cherche à se faire pardonner par des 
égards mutuels; mais, dans ce désordre de 
bonne compagnie , la morale ne perd point ses 
droits ; et si , quelquefois , elle parait transiger 
avec les apparences, c'est pour maintenir le 
devoir, et conserver la rigueur du principe. 
Quelle qu'ait été, et quelle que soit encore en 
France l'urbanité des mœurs sur le chapitre 
de la fidélité d^s époux, les vertus conjugales 
n'y sont pas moins un titre à l'estime univer- 
selle ; et si le mépris public ne s'attache pas tou- 
jours à la violation du premier devoir qu'elles 
imposent, il est rare qu'il pardonne à l'éclat 
scandaleux qui peut en être la suite. 

Par quel renversement de toutes les idées de 
morale et de bienséance ce scandale , que les lois 
punissent partout comme un crime, que les 
mœurs blâment au moins comme une faiblesse , 
^ouit-il dans les cours non-seulement du privi-* 
lége de l'impunité, mais d'une sorte de droit 
honorifique que l'on brigue avec impudence , et 
dont on se targue avec vanité ? Que les rois aient 

I. i6 
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des maîtresses , que' les reines aient des favoris ^ 
c'est un tort qne la plupart de leurs sujets au- 
raient bien mauvaise grâce à leur reprocher ; 
mais que ces maltresses soient publiquement 
avouées, qu'elles soient fiëres de leur honte, 
qu'elles exigent, qu'elles partagent les bon-* 
neurs souverains , qu'elles donnent quelquefois 
leur nom au règne qu'elles avilissent , que les 
arts à l'envi s'occupent ou plutAt s'abaissent à 
célébrer de spUndides adultères , que les histo- 
riens, pins vils que les courtisans, dont ils n'ont 
pas l'excuse , consacrent gravement cette bon- 
tense célébrité, voilà ce qu'il est impossible 
de justifier ; et, s'il faut tout dire , ce qu'on ne 
trouve dans les fastes d'aucun autre peuple. 

De tous les princes à qui ce reproche est ap- 
plicable , Henri lY , qui s'y est exposé le plus 
souvent , n'est cependant pas celui qui doit le 
craindre davantage. Il a eu beaucoup de maî- 
tresses ; mais il a eu deux méchantes femmes , 
mais ses maîtresses ne le dominaient pas , mais 
il les attrait toutes sacrifiées à Sully , comme il 
le disait lui-même ; mais en convenant que st& 
faiblesses faisaient tort à sa gloire , il deman^- 
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dait « franchement grâce pour des galanteries 
» qui n' apportaient nul dommage à ses peuples ^ , 
» par forme de compensation de tant d'amertu- 
» mes qu^il avait goûtées , de tant d^ ennuis j 
» déplaisirs , fatigues , périls et dangers par les-^ 
» quels il avait passé depuis son enfance jusqu'à 
n cinquante ans. » Sans doute il y aurait de Tin-* 
gratitude , même de l'injustice ^ à rechercher mi-" 
nutieusement quelques taches dans une aussi 
belle vie, à demander compte d« ses galanteries 
à un roi qui fut Famovr dû peuple, la gloird 
du trône et Thonneur de l'humanité , et qui jus^ 
tifia pleinement la devise qu'il avait adoptée : 
Ihf^ia virtutimdla via est; mais, dans ce pays 
même où aucun sentiment ne sait se renfermer 
dans de justes bornes , où l'on exècre ce que l'on 
hait, où Ton adore ce que l'on aime, peut-être 
pouvait'On se dispenser de diviniser des fai- 
blesses , d'associer sans cesse le nom chéri de 
Henri IV à celui de Gabrielle , qui n'a rien de 
commun avec sa gloire ; et , dans un chant de- 
venu national, peut-être pouvait -on trouver 
à louer dans le prince qui fut , de ses sujets , le 
çainqueuT et le pire , d'autres vertus que celles 
ifc boire et de battre , et d'être un vert galant. 
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On pourra me faire observer qae cette ré- 
flexion sévère n^est pas une transition fort 
adroite pour arriver à l'anecdote galante que 
f ai promis de raconter ; mais je parle de Hen-- 
rioi et non pas de Henri , et Ton verra que la 
naïve Flenrette , qui développa la première dans 
le cœnr d^un héros nn sentiment qui tint tant 
de place dans sa vie , fut peat-étre la seule de 
toutes ses maîtresses qui mérita de Tinspirer. 

Lé prince de Béam ( depuis Henri lY ) n avait 
pas quinze ans, lorsque. Charles IX vintà Né- 
rac, en i566, pour y visiter la cour de Na- 
varre. Les quinze jours qu'il y passa furent mar- 
qués par des jeux et des fêtes dont le jeune Henri 
était déjà le plus bel ornement. 

Charles IX aimait à tirer de Tare ; on voulut 
lui en donner le divertissement , et Ton pense 
bien qu^ aucun des courtisans, pas même le' 
duc de Guise , qui excellait à cet exercice, n'eut 
la mal-adresse de se montrer plus adroit que le 
monarque. Henri ( que Ton appelait encore 
/fi^iino/) s'avance, et, du premier coup , en- 
lève , avec sa flèche , l'orange qui servait de 
but. Suivant la règle du jeu , il veut recom- 
mencer et tirer le premier; Charles s'y oppose > 
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^t le repousse avec humeur ; Henri recule quel- 
ques pas , arme son arc , et dirige sa flèche sur la 
poitrine de son adversaise : celui-ci se met bien 
vite à Tabri derrière le plus gros de ses courti- 
sans, et ordonne qu'on, éloigne de sa personne 
ce dangereux petit-cousin. 

La paix se fit; le même jeu recommença le 
lendemain : Charles trouva un prétexte pour n'y 
pas venir. Cette fois , le duc de Guise enleva 
Torange , qui se fendit en deux ; il ne s'en trou- 
vait pas d'autre. Le jeune prince voit une rose 
sur le sein d'une jolie fille qui se trouvait au 
nombre, des spectateurs ; il s'en saisit et court la 
placer au but. Le duc tire le premier , et n'at- 
teint pas ; Henri , qui lui succède , met sa flè- 
che au milieu de la fleur, et va .la rendre à la 
jolie villageoise , sans la détacher de la flèche 
victorieuse qui lui sert de .tige. 

Le trouble qui se peint sur la figure char- 
mante de cette jeune fille qu'il embellit encore , 
se communique à celui qui l'a fait naître , et les 
doux regards qu'ils échangent à4l dérobée sont 
les premiers signes de la vie nouvelle qui vient 
de commencer pour eux. 
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£a retournant am château , Henri questionne 
ceux qui Teiitourent ; il apprend que l'aimable 
enfant se nomme Fleurette , qu'elle est fille du 
jardinier du château, et qu'elle demeure au 
petit. pavillon qui se trouve à Textrëmité du bâ- 
timent des écuries. * Dès le lendemain , le jar- 
dinage est devenu la passion de Henri ; il a 
choisi un terrain de quelques toises aux envi- 
rons de la fontaine de la garenne , où il sait 
que Fleurette se rend plusieurs fois dans la 
journée : il Tentoure d'un treillage ; il y fait 
des plantations , où il travaille avec d'autant pins 
d'ardeur qu'il est aidé par le père de Fleurette , 
et qu'il a vingt fois par jour l'occasion ou lè- 
pre texte de la voir. 

Si j'écrivais un roman hisiori(fm , j'aurais Ia = 
liberté d'arranger ou d'imaginer une ftale de 
jolis détails ; mais je raconte une anecdote , et 
je dois me borner an simple t^écit des faits prin- 
cipaux. 

Depuis près d'un mois , Henriot en contait 
à Fleurette ( c'At de là , je dois le dire en pas- 

* Ce pavillon existe encore, et sept à renfermer les 
instrumens de jardinage. 
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saut 9 que nous vient cette expression figurée de 
conter fleurette i dont Tétymologie est plus sûre 
que la plupart de celles que nous donne M. Mo- 
rin AdJks.&ojL Dictionnaire . ) Henriot et Fleurette 
s'aimaient dperdument, sans trop savoir en*- 
core ce qu'ils se voulaient ; ils l'apprirent un 
soir à la fontaine. Fleurette s^y était rendue 
un peu tard ; Tair était pur ; le murmure des 
eaux , les plaintes du rossignol ^ enchantaient le 
silence des bois, et la lune éclairait d'un jour 
mystérieux une retraite où la nature est déjà 
la volupté. Que se passa-t-il dans cette soirée, 
à la fontaine de la garenne , entre le petit prince 
de quinze ans et la petite bergère de quatorze ? 
II est plus aisé de T imaginer que de le décrire ; 
tout ce que j'ai pu savoir , c'est qu'au retour 
dû la fontaine la bergerette avait pris le bras du 
prince de Béam , et que celui-ci portait la cru- 
che sur sa tête. Ils se séparèrent à Ventrée du 
parc ; l'un retourna gaiment au château , l'au- 
tre pleura en rentrant dans son- modeste réduit. 
Le père de Fleurette ne s'était pas aperçu 
que sa fille , depuis ee jour , allait pluâ tard qu'à 
1 ordinaire à la fontaine ; mais le précepteur du 
jeune prince, le vertueux la Gaucherie, avait 
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observé que son royal élève avait toujours un 
prétexte pour s'échapper à la même heure , et 
que , par le plus beau tems du monde , la 
forme de son chapeau était habituellement mouil- 
lée. Cette remarque éveilla la surveillance du 
sage mentor ; il suivit de loin le jeune prince , 
et arriva , sans être vu , assez tôt et assez près 
pour s'apercevoir qu'il était venu trop tard^ 
Convaincu , comme Fenelon , que la fîiite est 
le seul remède à l'amour, sans autres re- 
montrances , il annonça au jeune prince qu'ils 
retourneraient le surlendemain à Pau, d'où 
ils partiraient pour se rendre à \enitevue de 
Baïonne, * . 

L'instinct de la gloire , et peut-être celui de 
r inconstance , parlaient déjà au cœur de Henri ; 
cette nécessité d'une première séparation , qu'il 
courut en larmes annoncer à Fleurette , trou- 
vait à son insu quelque adoucissement au fond 
de son ame ; mais conmient peindre le déses- 
poir de la naïve et sensible Fleurette? Dans les 
derniers momens d^un boahanr prêt à lui échap- 
per , elle pressentait tous les maux de l'avenir. 
•* Vous me quittez , Henri ( disait la tendre en- 

* Où fut résolue la perte des protestans. 
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fant^y étouffée par ses pleurs ) , tous me quittez , 
vous m^ oublierez , et je n^aurai plus qu^à mou- 
rir. » Henri la rassura et lui fit le serment d'un 
amour étemel , que Fleurette seule devait ac- 
quitter. « Voyez-vous cette fontaine de la ga- 
renne ( lui dit-elle au moment où la cloche du 
château rappelait le prince, et donnait le signal 
du départ ) ; absent , présent , vous me trouve- 
rez là.... toujours là! » ajouta-t-elle avec une 
expression qu'il n'oublia pas. 

h&s quinze mois qui s'écoulèrent jusqu'au re- 
tour de Henri au château d' Agen avaient déve- 
loppé dans l'ame du jeune héros ^es vertus in- 
compatibles avec Tinnocence des premières 
amours , et les filles d'honneur de Catherine de 
Médicis s'étaient chargées du soin d'effacer de 
son souvenir l'image de la pauvre petite Fleu- 
rette : celle-ci, plus affligée que surprise d'un 
changement dont sa raison précoce l'avait dès 
long-tems avertie , ne lutta pas contre un mal- 
heur qu'elle avait prévu , et ne songea plus qu^à ' 
s'y soustraire. 

Elle avait vu plusieurs fois le prince de Béam 
se promener dans les bosquets de la garenne 
avec M'*' d' Ayelle , et n'avait pu résister au dé- 
sir de se trouver un jour sur leurs pas. La vue 
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de Fleurette , plas belle encore de sa tristesse et 
de sa pâleur , rëyeilla dans le cmir du jeune 
prince un tendre souvenir : il se rendit , le len- 
demain matin, à son logement, la trouva seule , 
et lui donna rendez-vous à la fontaine •de la 
garenne *. « J^y serai à huit heures , répondit 
la jeune fille sans lever les yeux de dessus son 
ouvrage. » Henri s'éloigna aussitôt ; il attendit, 
avec toute Timpatience d'un premier amour 
qu'un regard de Fleurette avait ranime dans son 
sein, Theure qui devait la lui rendre. Elle sonne ; 
il sort du château par une porte dérobée et passe 
à travers les taillis du bois , de peur de rencon- 
trer quelqu'un dans les allées. U arrive à la fon-^ 
taine ; Fleurette ne paraît pas -, il attend quel^ 
ques minutes ; le moindre bruit des feuilles fait 
tressaillir son cœur; il va, vient, s'arrête...., 
approche de la fontaine ; une petite baguette est 
plantée sur l'endroit même où il s'est tant de 
fois assis près de Fleurette. C'est une flèche ; 
il la reconnaît : la rose fannée y tient encore ; 
un papier est attaché à la pointe ; il le prend , 

cherche à le lire ; mais le jour s'est éteint 

Palpitant ,, inquiet , troublé , il revole au châ- 
teau , ouvre le fatal billet , et lit ces mots,... 
« Je vous ai dit que vous me trouveriez à la 
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» fontaine ; peut-être avez-vons passé près de 
» moi sans me voir; retoumez-y, et cherchez 
» mieux.... Vous ne m'aimez plus.... : il fal- 
» lait bien.... Mon Dieu! pardonnez-moi... » 

Henri a deviné le sens de ces paroles ; le pa- 
lais retentit de ses cris : on accourt ; des valets, 
munis de flambeaux, le suivent à la garenne... 
Pourquoi s'appesantir sur de cruels détails ? Le 
corps de l'adorable enfant fut retiré du fond 
du bassin où s'épanchaient les eaux de la fon- 
taine , et déposé entre les deux arbres que l'on 
y voit encore. Les regrets déchirans , la dou- 
leur de Henri, qui resta du moins fidèle au 
souvenir de Fleurette , ne peuvent qu'honorer 
la mémoire d'un prince * « né pour servir de 
» modèle à tous les rois par sa bravoure dans 
» les combats , sa loyauté dans les négociations, 
» sa générosité dans la victoire , ses vastes con-^ 
» ceptions dans le cabinet ; par sa constante ac* 
» tivité , par son amour pour ses peuples , par sa 
M grandeur d'ame , enfin par toutes les quali- 
» tés qui constituent le plus beau , le plus grand 
» caractère. » 

Fleurette est la seule des maîtresses de 

* Cet éloge de Henri IV est extrait de la notice sur 
Ne'rac de M. Yilleneuye-Bargemont, 
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Henri IV qui l'ait aimé comme il m<iritait ie 
l'être , la seule qui loi fiil fidèle , qu'il put avouer 
«ans rougir; mais elle ne (iit pas présentée; elle 
n'eut pas le labourei cbes la reine , elle ne tra- 
vailla pas avec les ministres ef avec le confesseur, 
elle ne donna à la France ni princes bâtards, ni 
princes légitimes ; aussi l'histoire n'en fait-elle 
pas mention. 
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